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AVANT-PROPOS  DE  L’ÉDITEUR 


(’abbé  Raynal  qu’on  a cru  mort, 
ne  l’est  point  : caché  dans  une  retraite 
profonde  ^ il  s’est  contenté  de  gémir  sur 
les  maux  de  sa  patrie  : c'est  dans  ce  dou- 
loureux loisir  que  cet  écrit  lui  est 
échappé.  Nous  ignorons  s’il  avoit  l’in- 
tention de  le  publier;  mais  ce  que  nous 
savons  ^ c'est  que  tout  écrit  utile  appar- 
tient au  public. 

il  nous  dispensera  d’apporter  nos 
preuves  sur  la  vérité  du  nom  de  l’au- 
teur ; comme  elles  consistent  en  faits 
dénués  de  preuves  publiques  ^ il  est  fort 
douteux  qu’on  nous  fit  la  grâce  de  les 
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Êroire.  D’ailleurs 


il  s’agit  d’uii 

écrit  ^ Ja  première  et  pcut-ctre  la  seule 
question  est  de  savoir  s’il  est  utile  ^ 
et'  non  s’il  est  de  tel  homme  ; il  faut 
d’abord  examiner  ce  qu’il  peut  faire  ^ 
avant  de  cherèher  qui  l’a  fait:  cette  der- 
^ïiière  question  ne  tient  cpi’à  une  curio- 
sité bien  vaine  ^ et  je  ne  sais  même  s’il 
n’est  pas  dangereux  de  la  satisfaire  d’a- 
vance ; car  si  le  petit  nombre  d’hommes 
judicieux  juge  du  mérite  de  l’auteur 
par  celui  de  l’ouvrage^  la  foule  des 
lecteurs  légers  et  précipités  ne  juge 
guère  du  mérite  de  l’ouvrage  què  sur 
le  nom  de  l’auteur  ^ et  ^ sous  ce  point 
de  vue  ^ X anonyme  seroit  encore  plus 
utile  au  grand  nombre  des  lecteurs  qu’à 
celui  des" auteurs. 

Au  reste ^ cet  écrit  n’est  point  d’un©' 


utilité  purement  épliémére  ; il  n’estf 
gue  trop  applicable  à tous  les  temps. 
Ce  sont  5 il  est  vrai  ^ des  réflexions  sur 
une  épidémie  du  moment  présent  ; 
mais  cette  affreuse  maladie  ^ née  de 
la  constitution  même  de  riiomme  et 
de  ses  sociétés  ^ est  toujours  prête  à 
se  renouveller  dans  tous  les  siècles 
et  chez  tous  les  peuples.  Il  est  utile  , 
il  est  nécessaire  d’en  constater  l’ori- 
gine 5 les  symptômes  ^ les  effets  et  les 
remèdes  ^ si  pourtant  des  maux  éi  grands 
peuvent  avoir  de  vrais  remèdes. 


Au  reste  ^ sans  approuver  ni  blcimer 
le  ton  d’ironie  qu’on  trouve  quelque- 
fois dans  cet  écrit  et  sur  un  sujet  si 
triste  ^ je  dirai ^ seulelnent  qu’il  m’a 
paru  ii’être  que  le  produit  de  l’amer- 
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tume  et  du  dépit  ^ mêlés  de  ce 
pris  profond  qu’inspire  aux  gens  de 
bien  le  spectacle  des  vices  du  cœuîi 
humain  égaré. 
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Idées  et  doutes  sur  V étendue  des  assassi 
nats  et  des  vols^ 


X UER  et  dépouiller  un  animal  d’une  autre 
espèce  que  la  sienne  ne  s’appelle  point  as- 
sassinat et  vol , mais  nécessité , droit  de  la 
nature,  instinct,  raison,  industrie,  et  quel- 
quefois même  un  art.  Tel  est  du  moins  l’u- 
sage adopté  par  nos  grammaires  humaines. 
Les  meurtres  et  les  vols  du  lion , du  tigre  , 
du  loup , et  de  l’homme  enfin , plus  meur- 
trier et  plus  voleur  qu’eux  tous  , pourvu 
qu’ils  ne  soient  commis  que  d’une  espèce 
‘à  une  autre , sont  regardés  comme  de  purs 
Lesoias  iiatiiifaits  par  Finstinct  des  animaux 
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0U  par  l’industrie  de  Thomme.  Quand  noua 
•avons  réduit  un  essaim  d’abeilles  à inourir 
de  faim , en  pdlant  leur  miel  et  leur  cire  ; 
quand  nous  dévorons  nos  montons,  après  les 
avoir  dépouillés  de  ^enrs  toisons;  quand  nous 
étoolTons  à la  chaleur  d’un  four  ou  de  fcaii 
bouillante , les  vers  à soie  prêts  à renaître 
dans  cette  admircible  cocjne  qu’ils  avoicnt 
travaillée  pour  eux  et  lion  pour  nous , nous 
vantons  beaucoup  notre  industrie  et  nos  arts  , 
en  considérant  les  - beaux  flambeaux  que 
nous  façonnons  avec  la  cire  des  abeilles  , 
les  étoffes  moelléuses  que  nous  tirons  des 
toisons  de  nos  brebis,  et  les  tissus  brillans 
que  nos  ouvriers  travaillent  avec  la  soie  de 
nos  chenilles  ; nous  sommes  bien  loin  de 
qualifier  notre  admirable  industrie  d assassi-^ 
nat  et  de  vol , et  nous  ne  nous  iiiquiélons 
guère  des  idées  qrfon  s’en  forme  dans  la  ré- 
publique des  abeilles,  ou  pamii  les  troupeaux 
de  moutons,  ou  dans  les  convcnticules  des 
vers  a soie. 

En  un  mot,  l’économie  de  cet  univers  et 
ce  qii’on  appelle  son  ordre  physique  ySmdSiQ 
rouler  sur  ce  grand  principe,  que  tous  les 
êtres  doivent  être  assassins  et  assassinés,  v.q- 
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leurs  cf  roU's  clacun  à leur  tour;  la  vie  de 
ce  monde  nest,  a le  bien  prendre,  qu'un© 
succession  , ui  e géntaîogie  de  meurtres  et 
de  rapines  , et  puîsqu  enliii  tous  ne  peuvent 
vivre  et  posséder  àda-fois , ii  faut  bien  que 
chacun  trouve  sa  vie  dans  la  mort  d’un  autre, 
et  sa  possession  dans  sa  ruine. 

A la  vérité , quelques  âmes  douces , sen- 
sibles , et  qui  sans  doute  ne  savoient  point 
encore  assez  de  métaphysique , ont  souvent 
trouvé  dans  ce  système  de  choses  de  grands 
sujets  d’étonnement,  et  meme  de  scandale 
et  de  doutes;  elles  ne  savoient  comment  lo 
concilier  avec  la  bonté  et  la  puissance  infinies 
d’un  Ltre  créateux  infini  de  toutes  choses. 
Ces  doutes  ont  mené  quelquefois  bien  loin 
ces  hommes  humains  et  compatissans.  On 
a vu  des  secîes  et  des  peuples  entiers  qui, 
paroissant  accuser  la  Providence  et  se  pi- 
quer de  1 orgueil  de  réparer  ses  fautes,  ont 
dompté  leurs  besoins, et  leur  instinct  mc/ne 
pour  s’imposer  la  loi  de  regarder  comme 
un  crime  la  destruction  de  tout  être  qui 
piirtageolt  avec  eux  le  sentiment  et  la  vie. 
C est  ainsi  que  Tithagore ^ ses  disciples  nom- 
breux et  presque  tous  les  peuples  de  i’înde  ^ 

y 


étendirent  leurs  idées  d’assassinats  et  de  rotê 
sur  toute  la  nature  vivante  ; et  tandis  qii’ail- 
Icurs  les  hommes  vivoicnt  avec  leurs  frères 
comme  des  ennemis,  ces  bons  Indiens  vi- 
voient  avec  les  animaux  même  comme  des 
fières.  " . 

Il  faut  néanmoins  convenir  qu’ils  ont  été 
complètement  réfutés  et  moqués  (du  moins 
paimi  nous  ) ’ par  deux  espèces  d’hommes 
qui  les  embrassent  tous,  les  hommes  à sen- 
sation et  les  hommes  à rétl exion.  Les  hom- 
mes à sensation  se  sont  moqués  de  ces 
consciences  timorées  qui  reje^aent  des  plai- 
sirs visiblement  destinés  pour  leurs  organes, 
et  les  hommes  à réflexion  ont  démontré 
qii’en  général  tout  étant  bien  et  même  pour 
le  mieux,  il  falloit  regarder  ces  maux  parti- 
culiers attachés  à chaque  espèce , comme  une 
dissonance  qui  sert  à la  beauté  de  l’har- 
monie  générale  , -ou  comme  ces  ingrédiens 
mi  peu  piquans  qui  blessent  le  palais,  quand 
on  les  goûte  seuls,  et  contribuent  à le  fla- 
ter , quand  leur  mélange  assaisonne  un  ra- 
goût. 

Mais  laissons  Fitliagore  et  l'optimiste  Leib’- 
miZy  les  sensibles  Indiens  et  les  durs  Eurot- 
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péeiis  aux  prises  sur  l’étendue  et  la  qualiiî- 
cation  des  meurtres  et  des  vols  commis  ré- 
ciproquement par  toutes  les  espèces  d’êtres  , 
et  bornons-nous  aux  assassinats  et  aux  vols 
incontestables  5 il  j en  a bien  assez  pour  nous 
occuper. 


Histoire  abrégée  et  raisonnée  des  crimes, 

La  seule  histoire  que  nous  devions  croire 
nous  instruit  bien  du  premier  assassin  : ce 
fut  Ca'in  ; mais  elle  ne  nous  dit  pas  le  nom 
du  premier  voleur  : il  est  à croire  que  ce 
fut  le  premier  homme  robuste  qui,  dans  un 
quart-d’heure  d’appétit , rencontra  un  vieil- 
lard ou  un  enfant  , tenant  dans  ses  mains 
quelque  fruit.  On  peut,  en  effet,  conjec- 
turer que  selon  le  droit  de  la  faim  et  du 
plus  fort,  riiorame  robuste  se  saisit  de  "l’ali- 
ment que  possédoit  le  plus  foible  , et  qu’il 
lui  enleva,  comme  nous  voyons  tous  les  jours 
un  jeune  garçon  de  quatorze  ou  quinze 
ans  enlever  à un  enfant  de  sept  ou  huit 
un  objet  qui  excite  son  envie.  La  force 
et  la  colère  firent  le  premier  assassin  ; la 
force  et  le  besoin  firent  le  premier  vclcuiv 
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Mais,  (fepiiis  Piiibtitution  de  la  société  ci-» 
vile  , ces  deux  beaux  arts  se  peifection- 
nérent  étrangemcut  : pour  mettre  un  peu  de 
méthode  dans  ce  terrible  sujet  , on  pourroit 
ranger  Jes  assassinats  et  les  vols  sous  quatre 
classes.  Les  héroïques  y les  j olitiques ^ les 
thcolagiques  et  les  juridiques. 

Ces  assassinats  et  ces  vols  ont  une  sorte 
de  généalogie  ou  de  clirono^ogie  assez  ré- 
glée : on  me  permettra  dV  jetter  un  coup- 
d’œil;  il  n'est  pas  inutile  d'observer  Tordre 
que  les  hommes  ont  mis  dans  leurs  désordres 
mêmes. 

Les  premiers  crimes  qui  désolèrent  les 
sociétés  humaines  furent  incontestablement 
les  crimes  héroïques  , ceux  de  la  guerre; 
ces  assassinats  qiTon  appelle  combats  et  oie- 
toirgs  ^ et  ces  vols  ç[\ù^eoommcn\  conquête. 
Avant  la  civilisition  meme  des  sociétés,  les 
crimes  de  cette  espèce  furent  d’un  grand 
usage  et  d’un  très -grand  honneur  ; nous 
pouvons  en  juger  par  les  guerres  qui  se  font 
parmi  les  nations  non  civilisées  de  l’Améri- 
que, et  par  les  lioimeurs  qû, elles  accordent 
aux_^guerriers  qui  assassinent  et  volent  mieux 
que  les  autres.  Ces  crimes  héroïques  ïxq  cou- 
. - > ■ 
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îribiierent  pas  peu  à la  cilrilisafion  des  so- 
ciétés ) et  ce  sont  probablement  eux  qui 
donnèrent  des  chefs  et  bientôt  des  rois  et 
des  maîtres  aux  nations. 

Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  soldat  heureux. 

Après  la  civilisation,  on  peut  placer  fépo- 
que  des  crimes  politiques.  D’abord^  on  se 
bâtit  pour  savoir  quelle  nation  l’emporteroit 
sur  une  autre  nation ensuite , on  se  bâtit 
pour  savoir  quels  citoyens  seroient  les  maî- 
tres de  leurs  concitoyens,  et  ce  furent  ceux 
qui  inspirèrent  le  plus  de  frayeur  aux  au- 
tres ; en  un  mot,  les  plus  forts  : tous  les 
combats  que  se  livrèrent  entr’eux,  dans  cha- 
que société  , ceux  qui  étoient  les  plus  forts, 
et  ceux  qui  vouloieiit  le  devenir , formèrent 
bientôt  la  grande  branche  des  crimes  polid^ 
CjUes , laquelle  sort  des  crimes  héroïques 
comme  de  son  véritable  tronc. 

Au  milieu  des  combats'  et  des  crimes  des 
plus  forts.,  s*’éleva  insensiblement  parmi  les 
hommes  une  faction  encore  plus  redoutable 
et  faite  pour  les  mieux  asservir;  ce  fut  celle 
des  plus  fins  : quant  aux  hommes  qui  ne 
sont  ni  yb7'ts  ni  fins , ces  hommes  qui  laboii- 
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mit , skiient , moissomient , façonnent  îe  bois , 
forgent  le  fer  etc.  , ils  attendirent  par-tout 
en  paix  h (|ni  du  plus  Jbrt  ou  du  plus^/î 
ils  dévoient  appartenir. 

Mais,  dans  cette  seconde  faction,  des  plus 
jÇ/75,  les  premiers  sans  contredit  furent  les  prê- 
tres; ils  établirent' leur  pouvoir  sur  les  idées 
de  religion  que  la  nature  inspire  à I homme: 
ees  pouvoirs,  soit  en  combattant  les  au'  res,  soit 
en  se  combattant  entr’eux , produisii  ent  avec 
abondance  tous  les  eûmes  théo  logique  s. 

Le  propre  de  f homme  est  de  s instruire 
beaucoup  plus  par  fépreuve  des  maux  que 
par  la  jouissance  des  biens.  La  raison  qui 
s’endort  dans  le  bien-être  se  réveille  et 
s’aiguise  dans  îe  malheur;  c’est  ainsi  que  les 
habitans  des  terres  infertiles  deviennent  in- 
dustrieux , créent  les  arts  et  les  sciences , 
tandis  que  ceux  que  la  terré  nourrit  , pour 
ainsi  dire  , d’elle  - même'^,  restent  stupides 
comme  des  bœufs  attachés  à un  râtelier 
toujours  rempli.  Les  maux  inhnis  que  caii- 
sêrent  aux  hommes  les  crimes  héroïques  de^ 
leurs  guerres  étrangères  , les  crimes  politi- 
ques des  guerres  civiles  et  les  crimes  théo- 
logiques  commis  par  rambitioa  des  prêtres, 
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Ürcnt  toujours  plus  senlir  la  nccessitc  des 
loix;  aussi  tachèrent-iîs  d établir  un  droit  des 
gens  pour  inodcrer  les  meurties  et  les  vols 
héroïi.uçs^  un  droit  politique  pour  contenir 
les  crimes  politiques ^ (j=es  loix  religi 
pour  renfermer  les  pretres  dans  leurs 
et  ilsaugiiientèrent  tant  qu'ils  purent 
civiles  , pour  réprimer  les  passions  des  ci- 
tojens.  Quand  les  choses  en  sont  à ce  point 
et  que  les  maux  du  corps  de  l’Etat  exigent 
tant  de  remèdes,  on  voit  bien  qu’il  est 
cessaire  d’augmenter  à proportion  le  nom- 
bre , la  considération  et  le  pouvoir  de  ses 
médecins  , et  ces  médecins  sont  les  magis- 
trats chargés  d’administrer  les  loix. 

Mais,  voici  ce  qui  arrive.  Ces 
au  lieu  de  s’occuper  uniquement  du  de 
Voit  de  guérir  ou  de  soulager  leur  malade 
ne  songent  qu’à  le  gouverner  eux-mêmes , 
et  à supplanter  ceux  qui  le  gouvernoient  au- 
paravant; alors  pousse  et  s’étend  dans  la  so- 
ciété civile,  la  branche  des  crimes  ^ 
que  s y et  les  malheureux  humains  sont  livrés 
à tons  les  combats , à tous  les  excès  de 
quatre  espèces  de  délits  qui  s’exercent 
€ux  tour-à-tour  , et  souvent  à la  fois. 
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Ceux  qui  gouvernent  craignent-ils  que  les 
gouvernés  ne  deviennent  trop  forts  ? Alors 
ils  les  précipitent  d ms  une  gncrre  étrangèr® 
qui  les  occ.;pe  et  les  énerve;  les  crimes  hé-^ 
TOI  lies  assurent  ainsi  les  crimes  ^o/zV/ 

Ce  fut  la  conduite  du  sénat  de  Rome  qui 
fît  ravager  la  terre  , pour  laisser  les  patriciens 
tranquilles  et  bien  assis  dms  leurs  chaises 
curules. 

Les  prêtres  sont-ils  attaqués  et  tourmentés 
par  les  magistrats  ? Ils  excitent  contr’ciix 
le  souverain  , les  mcitent  aux  prises  , et 
par  cette  ruse,  les  dévits  politiques  aifemiis- 
sent  les  délits  théologicues.  Nous  avens  vu 
le  clergé  de  France  user  constamment 
de  cette  méthode  ; d autres  fois,  les  magis- 
trats se  liguent  avec  le  souverain  , pour 
contenir- les  prêtres  , ou  bien  avec  les  prê- 
tres pour  arrêter  le  souverain  ; et  dms  ces 
cas,  les  exchsjuri  Iques  tempèrent  les  excès 
politiques  ^Ithéologi  ue s.  Mais  le  cas  le  plus 
ordinaire  est  celui  oii  chacim  soit  le  plus 
fort  , soit  le  plus  fin  , héros  , souverain  , 
prêtre  ou  magistrat  pillé  dans  son  arron- 
dissement; alors  la  devise  de  tous  les  puis- 
sans  est,  pille  i^ui  i^eut  ^ et  celle  de  tous 
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lesfoibles  est,  sauve  quipeut.  Cetfe  situation 
est  celle  des  trois  quarts  des  peuples  de  la 
terre. 

Après  cette  esquisse  sur  l’histoire  des  cri- 
mes , voyons  en  particulier  quels  sont  c^ux 
qu^on  a qualifiés  du  nom  de  proscriptions  et 
de  cotifis cation. 


'Ce  que  c^est  que  les  proscriptions  et  les 
cçnjis  cations. 

Les  proscriptions  et  les  confiscations  sont 
les  assassinats  et  les  vols  de  la  politique  ; ou, 
si  Ton  veut  en  donner  une  idée  plus  éten- 
due , les  proscriptions  sont  les  meurtres  et 
les  exils  ordonnés  par  laAjraiinie  victorieuse 
et  dominante  :les  confiscations  en  sont  les 
vols. 

L’usage  qui,  sans  contredit,  est  de  tous  les 
tyrans  le  moins  dépossédé , en  consacrant  ces 
expressions  aux  crimes  politiques  n’a  pas 
voulu  qu’on  les  étendit,  malgré  la  ressem- 
blance des  choses  , aux  crimes  héroïques 
des  guerres  extérieures  : on  ne  parle  point 
proscription  des  Américains  et  de  la 
confiscation  de  l’Amérique  par  les  Espagnols; 

S 


( i8  ) 

îiiaîs  on  a écrit  Phistoire  de  la  conquête  du 
Mexique  et  du  Pérou  par  Cortès  ç^tPizarre^ 
et  Ton  parle  des  riches  établissemens  des  Es- 
pagnols sur  cette  terre  étrangère. 

Quand  les  barbares  du  nord  vinrent  as- 
sassiner , dans  leurs  foyers , les  deux  tiers  des 
labitans  de  l’Europe , et  s’emparer  des  trois 
quarts  de  leurs  domaines , ce  fut  assurément 
une  terrible  proscription  et  une  immense 
%t:onfis cation  ; mais  ces  vainqueurs  appelè- 
rent , sans  doute , victoire  et  droit  du  plus 
jft)rt  y ces  événemens  que  les  infortunés 
vaincus  qualifièrent  de  violence  et  de  mal- 
lieur  du  plus  foible. 

' Que  les  crimes  des  guerres  extérieures, 
quoique  très-semblables  à ceux  des  guerres 
civiles , ne  soient  point  exprimés  par  les  mê- 
mes termes  , ce  n’est  pas  ce  qui  doit  sur- 
prendre , mais  on  a quelque  droit  de  s’é- 
tonner de  voir  les  mêmes  crimes  exciter 
dans  le  cœur  humain  des  sentiraens  si  diffé- 
rens.  Les  assassinats  et  les  vols  qu’entraînent 
les  guerres  civiles,  inspirent  l’horreur  et  la 
pitié;  et  peu  s’en  faut  qu’on  ne  parle  avec 
respect  de  ceux  qui  se  commettent  dans  les 
guerres  étrangères.  vainqueur  de 
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thridate  et  de  la  Girèce  , est  un  héros  qui 
subjugue  l’admiration  ; on  ne  pense  point  aux 
flots  de  sang  qui  innondèrent  FAsie  , ni  aux 
rapines  dont  il  enrichit  son  armée  et  le  gé- 
néral. Mais , voit-on  4^  lia  dans  le  sein  de 
Home  , assassinant  et  pillant , proscrivant  et 
confiscant  ses  concitoyens  ? Sylîa  paroît  un 
monstre  abominable  ; on  en  détourne  la  tête 
avec  horreur. 

C’est  ainsi  que  nous  sommes  les  dupes  des 
mots  et  des  choses  , et  que  les  termes  ne 
sont  pas  plus  conformes  à nos  idées  que  cel- 
les-ci le  sont  à la  réalité  des  choses. 

Remarquons  encore  que  nous  n’avons 
point  altéré  dans  notre  langue  , l’usage  du 
mot  proscription  autant  que  celui  de  la  con- 
Jis cation  : ce  dernier  terme  a été  dénaturé  par 
nous  , au  point  que , n’exprimant  dans  son 
origine  que  le  vol  de  la  violence  la  plus 
tyrannique  , il  est  devenu  l’expression  d’une 
spoliation  ordonnée  par  un  arrêt  de  la  jus- 
tice même.  Mais,  le  tout  bien  examiné,  se 
réduit  à ceci  : que  chez  les  Romains  la  con- 
Jiscation  désignoit  un  vol  politique  , et  chez 
nous  elle  exprime  aujourd’hui  un  vol  juri^ 
diq  ue.  Ainsi,  ce  terme  malheureux  , en  pas- 
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Sânt  de  la  langue  latine  a la  notre  , n’a  lait 
tque  passer  d’un  crime  à un  autre  , et  des 
grands  vols  à de  plus  petits. 

Sjlla  seroit  bien  étonné  , s’il  revenoit  au 
monde,  de  voir  que  nous  faisons  , au  nom 
des  loix  , des  confiscations  qu’il  ne  faisoit 
loix. 


Vorigine  des  proscriptions  et  deê 
confiscations  J et  de  leur  étendue» 


On  a voulu  faire*  bonneur  à Sjlla  de  l’in- 
vention des  proscriptions  et  des  confisca- 
tions; il  se  peut  que  cet  homme  de  sang 
ait  inventé  la  méthode  de  faire  afficher , dans 
les  places  publiques  , les  noms  de  ceux  qu’il 
proscrivoit,  afin  que  chacun  put  être  leur 
bourreau  ; mais , s’il  est  vrai  que  Sjlla  ait 
inventé  l’affiche  de  la  proscription  , il  n’in- 
venta pas  le  crime  ; on  le  retrouve  dans 
gouvernemens  existans  sur  la  terre 
vaut  lui.  Il  n’en  est  pas  plus  l’inventeur 
que  de  l’adultère,  du  vol,  de  l’assassinat  et 
du  parricide, 

On  attribue  à ce  même  Sjlla  l’invention 
la  consJSscatîon  , et  j’oserois  encore  la  lui 


iSontester  ; . peut-être  est-iî  le  premier  qui 
ait  montré  au  genre  - bumain  épouvanté  , 1^ 

- grand  et  utile  rapport  de  la  proscription  à 
la  confiscation  , en  donnant  Texempîe  de 
proscrire  afin  de  confisquer  ; mais  on  peut 
assurer  que  long-tems  avant  lui , les  tjrans  , 
ou  les  plus  fqpts  ( ce  qui  n’est  pas  très-difio- 
rént  ) avoient  confisqués  les  biens  de  ceux- 
qu’ils  avoient  proscrits. 

Toutes  les  généalogies  sont  bien  obscu- 
res ; celles  des  crimes  et  des  vertus  ne  sont 
pas  mieux  connues  que  celles  des  familles  t. 
Caïn  à part  ^ on  ne  connoit  pas  plus  Is 
premier  scélérat  qui  plongea  le  fer  dans  le 
sein  de  son  semblable  , que  le  premier  bom- 
me  compatissant  qui  vola  à son  secours. 
Tout  ce  qu’on  peut  assurer  , c’est  que  1© 
crime  et  la  v.ertu  sont  fort  anciens  sur  la  terre  ^ 
et  qu’à  la  naissance  de  toutes  les  sociétés , 
il  J eut  des  germes  de  l’un  et  de  l’autre  ; mais 
que  la  môisson  des  crimes  et  des  vices  fut 
toujours  bien  plus  abondante  , bien  pîu^ 
bâtive  que  celle  des  vertus,  si  même  jamais.,, 
dans  aucune  société  bumaine , on  peut  dire 
qu’il  y‘  eut  moisson  de  vertus.  La  vertu  ,, 
comme  la  vérité  , est  pour  l’ordinaire  un# 
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chose  très-'prïpée  ; mais  le  vice  et  le  crim® 
ne  sont  que  trop  souvent  un  publique* 
En  parcourant  l’histoire  de  cette  Grèce 
si  renommée  par  sa  liberté , par  ses  loix  , 
par  ses  arts,  et  laissant,  comme  de  raison,  à 
la  fable  et  à l’imagination  , ces  tems  héroï- 
ques où  les  Hercule  et  les  '^hésée  acqué- 
roient  le  titre  de  héros  , en  exterminant  des 
brigands  ; ( ce  qui , pour  le  remarquer  en 
passant  , prouve  toujours  qu’il  y eut  des 
brigands  avant  des  héros.)  Si  vous  descendez 
à|ces  tems  appelés  historiques  ^ vous  ne  dé- 
couvrez dans  cette  belle  contrée  qu’un  amas 
assez  confus  de  petites  républiques  , qui 
de  leur  naissance  à leur  terme  , ne  ces- 
sent de  s’agiter  avec  violence  pour  passer 
de  la  démocratie  à l’aristocratie  , de  l’aris- 
tocratie à l’oligarchie  , et  de  l’oligarchie 
à la  tyrannie  de  quelques  - uns  ou  d’un 
seul.  Chacune  de  ces  révolutions  est  cons- 
tamment signalée  par  les  proscriptions  et 
les  confiscations  que  le  parti  vainqueur  ne 
manque  pas  d’exercer  contre  le  parti  vain- 
cu : les  plus  forts , après  avoir  assassiné  le 
plus  qu’ils  peuvent,  les  chefs  de  leurs  enne- 
mis et  tous  ceux  qu’ils  craignent,  pardon- 
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nent  généreusement  à tous  les  autres  , dont 
ils  n'oiit  rien  à craindre  , ou  chez  qui  ils 
n’ont  rien  à prendre.  Après  avoir  proscrit 
par  le  •'meurtre  ceux  dont  ils  n’ont  pu  s® 
saisir,  ils  proscrivent  par  l’exil  ceux  qui  ont 
eu  le  bonheur  et  la  prudence  de  s’enfuir  ^ 
et  les  bien»  de  ces  proscrits  , morts  ou  vi- 
vans  , sont  très-régulièrement  confisqués  au 
profit  des  chefs  du  parti  dominant.  En  atten- 
dant qu’il  en  arrive  autant  à eux  - memes  ^ 
quand  la  fortune,  selon  son  usage,  aura  achevé 
de  faire  tourner  sa  roue  : c’est  alors  , que 
les  fugitifs , ou  leurs  enfans  , leurs  proches 
et  leurs  amis,  soit  au-dedans , soit  an-dehors ^ 
saisissant  l’occasion  d’une  révolution  nou- 
velle, et  de  proscrits  , devenus  proscrivants 
assassinent  et  volent,  proscrivent  et  confis- 
quent à leur  tour  , selon  les  règles  invaria- 
bles de  la  meme  justice. 

Les  adorateurs  de  la^vénérable  antiquité 
sont  un  peu  confus  de  surprendre  dans  ces 
odieuses  occupations  , la  spirituelle  Athènes 
et  la  vertueuse  Lacédémone , et  de  les  voir^ 
favorisant  de  tout  leur  pouvoir  ^ l’exercice 
de  çes  assassinats  et  de  ces  pillages  , dans 
les  Etats  voisins  et  dans  le  parti  qui  se  trou- 
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Voit  lié  â leurs  mtérêts.  Tant  la  politiqu# 
fut  de  tout  tems  un  art  admirable  ! Tant  la 
vérité , la  vertu  et  la  liberté  furent  toujours 
contraintes  de  se  cacher  devant  elle  , dans 
tous  les  gouvernemens  de  la  terre  ! 

Mais  , après  avoir  observé  ces  crimes  en 
petit  dans  la  Grèce,  c’est  à Rome  ancienne, 
à Rome  maîtresse  du  monde  , â Rome' 
égorgeant  et  pillant  ses  propres  citoyens  , 
avec  les  mêmes  soldats  qui  venoient  d’égor- 
ger et  de  piller  tout  ce  quj,^Ieur  avoit  été 
possible  d’atteindre  sur  la  surface  de  la  terre 
alors  connue  ; c’est  dans  ce  repaire  magnifi- 
que , dans  cette  caverne  à héros  qu’il  faut 
contempler  les  crimes  des  proscriptions  et 
des  confiscations  dans  toute  leur  plus  horri- 
ble étendue.  Les  révolutions  et  les  crimes 
de  la  Grèce  ne  paroissent  que  des  jeux 
d’enfans  auprès  des  révolutions  et  des  cri- 
mes de  Rome.  En  lisant  Thistoire  de  cett« 
métropole  , il  semble  voir  l’univers  entier 
se  combattant  et  se  déchirant  lui -même.. 
\ArTna  y armis  y littoralittorihus  y etjlucti--, 
hus  undas. 

Depuis  Marius  et  Sjlîa , en  passant  par  les 
triumvirs , par  les  Tibère  y les  JSféron  , les 
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'Caîigula^  jusqu’à  l’empereur  Constantin, 
quelle  épouvantable  scène  que  cet  univers 
Romain!  Quel  encbaînement  de  crimes 
atroces^  de  vices  lâches  et  odieux  entre- 
mêlés , de  distance  èn  distance , de  quelques 
vertus  héroïques  J et  de  quelques  traits  d’un 
courage  sublime.  Considérez-vous  la  succes- 
sion continuelle  de  ses  proscriptions?  Tout 
cet  empire  n’est  qu’une  arène  sanglante  où 
le  sang  coule  sans  interval  le:  Considérez-vous 
ces  confiscations  immenses  et  toujours  nou- 
velles? C'est  un  marché  public,  un  encan 
de  tQutes  les  fortunes  du  ^oiid@ , pillées  et 
revendues  ; on  croiroit  que  depuis  Sjlla , la 
Providence  a choisi  cette  époque  pour  don- 
ner à l’Asie  J à l’Afrique  , à l’Europe  oppri- 
mées et  ravagées  5 le  spectacle  de  leur  ven- 
geance , par  les  mains  de  Rome  même  qui  sa 
déchiroit  les  entrailles. 

On  sait  que  les  Suisses  ont  élevé  dans 
leur  plaine  de  Morat ^ un  monument  bieii- 
terrible  de  la  victoire  qu’ils  remportèrent 
sur  les  Bourguignons.  Ce  monument  n’est 
que  l’amas  coniïis  des  ossemens  même  de 
leurs  ennemis.  Je  ne  crois  point  exagérer, 
en  disant  que  si  les  Romains  avoient  voulu 
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dans  l’une  de  Jeurs  campagnes , entasser  les 
ossemens  de  leurs  cpncitojens  égorges  daiif 
leurs  dissensions  civiles  , depuis  Marins  jus- 
qu’à leurs  derniers  empereurs,  ce  monu- 
ment horrible  auroit  égalé  les  pyramides 
de  l'Egypte. 

Voilà  donc  le  fruit  de  tant  de  victoires  et  de 
tant  de  dévastations  ; la  proscription  des  dé- 
vastateurs et  la  confiscation  de  leur  for- 
tune , par  les  ordres  de  trente  ou  quarante 
scélérats , assassinés  et  confisejués  eux-mêmes 
par  leurs  successeurs  qui  le  seront  à leur 
tour.  O Providipnce  ! toi  qui  fais  succéder 
avec  tant  de  régularité  les  saisons,  les  fleurs 
et  les  fruits  sur  la  terre  ; toi  qui  fait  rouler 
avec  un  ordre  si  constant , tant  de  globes 
immenses  dans  les  cieux , quel  est  le  mys- 
tère de  ta  conduite  envers  ces  créatures  , 
hautes  de  quelques  coudées  , et  que  tu  n’as 
semblé  douer  du  sentiment  et  de  la  pensée 
que  pour  mettre  dans  le  monde  moral  au- 
tant de  confusion  et  d’instabilité  que  tu  mets 
d’ordre  et  de  constance  dans  le  monde  phy- 
sique ? Faut- il  appliquer  ici  cette  pensée 
d’une  philosophie  très -profonde , mai$  très- 
peu  consolante  , a qu’il  est  tout-à-fait 
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99  l’ordre  que  de  temps  en  temps  plusieurs 
99  choses  se  fassent  contre  l’ordre.  « 

Ordinatissimum  est,  interdum  multa , minuff 
• ordinatè  fieri  (*). 

Mais , éloignons-nous  de  ces  abîmes  ; ils 
éblouissent  la  vue  et  font  tourner  la  tête  à 
ceux  qui  osent  regarder  jusqu’au  fond,  pour 
les  mesurer  : pour  nous  , suivons  notre  route 
avec  douleur  et  modestie. 


Différence  desproscriptions  et  des  confisca-- 
tions  anciennes  avec  les  modernes 

En  passant  de  Thistoire  ancienne  à l’his- 
toire moderne , si  l’on  confronte  exactement 
ces  deux  sœurs , qui  ne  sont  ni  Pune  ni  l’au- 
tre filles  de  la  vérité  , on  ne  laisse  pas  de 
reconnoître  qull  n’y  a point  de  comparai- 
son entre  les  proscriptions,  les  confiscations 
anciennes  et  les  modernes.  Sur  ces  deux 
arts,  nous  ne  pouvons  pas  plus  soutenir  le 
parallèle  que  sur  féloquence  , la  poésie  , 
' J’architecture  ét  la  sculpture. 

(*)  Voyez  le  Dictionn.  deBayla^  article  Agathon  g, 
remarxjue  F. 
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Si  l’on  considéroit  séparément  leâ  proâ-^ 
criptionset  les  confiscations  , on  les  trouve-^ 
roit  peu  - être  avec  la  même  abondance , 
dans  l’une  et  l’autre  histoire.  Mais  , quand 
on  veut  les  envisager  , comme  liées  l’une  à 
l’autre,  et  faisant  partie  d’un  système  com.- 
plet  d’ambition  et  d’avarice  , il  faut  avouer 
que  les  anciens  l’emportent  infiniment  sur  les 
modernes:  à peine  l’histoire  de  ceux-ci  of- 
fre-t-elle quelques  exemples  de  ce  système 
de  politique.  On  peut  l’appercevoir  dans 
l’affaire  des  templiers  , dans  l’expulsion  des 
Maures  de  l’Espagne  , et  dans  ces  petites 
proscriptions  incendiaires , ordonnées  par  l’in- 
quisition, pour  confisquer  les  biens  de  quel- 
ques misérables  hérétiques  ; mais  tout  cela 
est  bien  loin  pour  le  nombre  et  pour  l’é- 
tendue de  ce  génie  Romain , qui  travailloii 
en  grand  ses  crimes  comme  ses  monu- 
mens.  Enfin  , chose  singulière  ! depuis 
vingt  siècles  , il  faut  descendre  jusqu’à  la  fin 
du  nôtre  , pour  trouver  un  système  com- 
plet  de  proscription  et  de  confiscation,  un 
peu  capable  de  soutenir  la  comparaison  avec 
celui  de  Sylla  ; et  c’est  le  système  seul  dt- 


Pcobespîerre  et  de  sa  faction  qui  peut  ofFm 
ce  parallèle. 

Parcourez , en  effet  , tant  que  vous  vou- 
drez I Mstoire  moderne  , vous  y trouverez 
une  multitude  de  proscriptions  sans  confisca- 
tions , et  de  confiscations  sans  proscriptions. 
Si  vous  Vous  attachez  d’abord  à l’histoire  d@ 
Fi’ance , elle  vous  conduira  , depuis  son  ori^ 
gine  , de  rapines  en  rapines , de  meurtres  eU 
meurtres , de  crimes  en  crimes , comme  de 
page  en  page  : en  observant  seulement  les 
crimes  qui  ont  eu  le  caractère  de  procrip- 
tions  publiques  , vous  remarquerez  dans  la 
guerre  de  la  Jaquerie , la  proscription  de 
la  noblesse  par  les  paysans ^ et  bientôt  celle 
des  paysans  par  la  noblesse  ; toutes  les  pros- 
criptions qui  remplirent  de  sang  et  d’hor- 
reur le  règne  du  malheureux  roi  Jean,  de- 
puis les  fameux  états-généraux  de  1355  jus- 
qu’au règne  de  Charles -le  - Sage  , pendant 
lequel  la  nation  Française  ne  parut  se  repo- 
ser un  moment  que  pour  recommencer , avec 
plus  d@  fureur,  sous  le  règne  de  Charles-îe- 
Fou  5 fils  de  Charles-le-Sagc.  C’est -là  que 
vous  détournerez  vingt  fois  les  yeux  avec 
|in  saisissement  d’horreur,  de  ces  proscrip^ 
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tîons  abominables  des  Bourguignons  parles 
Armagnacs  , et  des  Armagnacs  par  les  Bour- 
guignons. 

C’est-là  qi|e  vous  rencontrerez  ce  fameux 
massacre  exécuté  dans  les  prisons  de  Paris , 
le  . . Juin  14  . . Ce  massacre  où  fut  dé- 
ployé tout  ce  que  le  cœur  bumain  peut  ren- 
fermer de  barbarie  ; ce  massacre  qui  coûta 
la  vie  à plus  de  trente  mille  personnes  ; ce 
massacre  enfin  que  de  nos  jours  le  deux 

septembre Mais  ne  nous  arrêtons 

pas  a ces  horribles  objets  , et  traversons 
l’histoire,  en  nous  hâtant,  comme  on  traverse 
une  forêt  signalée  par  des  meurtres. 

A quelque  distance  de  cette  fatale  époque,- 
où  la  France  parut  si  long -temps  agonisante 
sur  les  cadavres  de  ses  enfans,  vous  la  ver- 
rez à peine  rétablie  , se  replonger , depuis 
François  II  jusqu’au  règne  d’Henri  iV  , 
dans  les  dissentions  civiles  qui  durèrent  plus 
de  trente  années  : chacune  de  ces  années  est 
ensanglantée  par  les  proscriptions  récipro- 
ques d un  parti  contre  l’autre  : vous  verrez 
les  Français,  protestans  ou  catholiques,  en- 
fans  de  la  même  patrie  , prosélites  de  la 
même  religion , armés  du  mêmQ  évangile,  et 
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tous  s’assassîïiant  en  son  nom  et  se  pros- 
crivant tour-à-tour.  Après  le  massacre  de 
Vassi  , celui  de  la  St.-Barfhélemi , suivi  de 
ce  long  enchaînement  de  proscriptions  qui  se 
lièrent  comme  les  anneaux  d’une  chaîne  de 
fer;  vous  reniarquerez  sur-tout  celles  qu'or- 
donna la  fureur  de  ce  fameux  comité  des 
seize  , si  comparable  en  plusieurs  points  à 
cet  autre  comité  des  douze,  plus  fameux  en- 
core, de  notre  temps  : vous  verrez  ces  seize 
proscrivant  et  assassinant  le  président  Bris- 
son  et  ses  compagnons , comme  le  comité 
des  douze  a,  de  nos  jours,  assassiné  et  pros- 
crit le  président  de  Malsherbes  et  ses  colle-* 
gués  dé  magistrature. 

Enfin,  dans  cette  histoire  de  France , com- 
me dans  toutes  les  histoires  , vous  n^'prou- 
verez  que  l’embarras  de  vous  tirer  de  la 
foule  des  crimes , de  trouver  un  jour  serein 
parmi  tant  d’orages , et  quelques  instans  de 
sécurité  au  milieu  des  plus  affreuses  pros- 
criptions ; mais , en  nurae-temps , il  faut  en 
convenir,  parmi  ces  tigres  qui  égorgent  sans 
règle,  sans  mesures , et  presque  sans  vérita- 
ble dessein  ; vous  ne  trouverez  point  ou 
bien  peu  de  ces  monstres  profonds,  froid* 
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ef  systématiques,  tels  que  Sylla , les  trium- 
virs , et  tant  d’autres  empereurs  romains  qui 
mêlèrent  les  violences  de  la  barbarie  aux  ra- 
fînemens  et  aux  calculs  de  l’avarice , ne  pros- 
crivant que  pour  confisquer,  et  faisant  mar- 
cher ces  deux  crimes  comme  deux  lignes 
parallèles,  ou  plutôt  comme  deux  coursiers 
fougueux  attelés  au.  char  du  même  tyran. 

L’histoire  d’Angleterre, dont  on  a dit  qu’elle 
devroit  être  écrite  par  un  bourreau  avec  du 
sang  humain , cette  histoire  offre  une  multi- 
tude de  proscriptions;  mais  on  ne  les  trouve 
pas  associées  à ces  grandes  confiscations  , 
selon  le  génie  de  Sylla  et  de  Robespierre  ^ 
on  y voit  plus  de  cruauté  et  d’ambition  que 
d’avarice.  Dans  la  fameuse  guerre  civile  où 
Charles  premier  périt  sous  les  ruines  de  son 
trône , les  confiscations  qui  en  fui  ent  les  suites 
ne  se  lièrent  point  aux  assassinats  comme 
les  conséquences  d’un  même  système  : ni 
les  presbytériens , ni  les  indépendans,  ne  cher- 
chèrent leur  force  et  leurs  richesses  dans  les 
confiscations  soutenues  par  les  proscription^. 
Le  massacre  d’Irlande  fut  un  abominable 
crime;  mais  du  moins  il  ne  produisit  pas 
celui  du  vol  par  la  confiscation  ; en  un  mot , 

vous 
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TOUS  x^orcz  les  Anglais  dans  foute  leur  Iris-* 
tülre  se  haffre  en  furieux  , mais  vous  ne  les 
voyez  pas  piller  les  foitiines  et  confisquer 
en  financiers  avares  et  froidcinent  féroces  t 
peser  dans  des  balances  le  sang  humain  contre 
de  i’or.  Ils  n’ont  jamais  déploj'é  le  talent 

organiser  ( pour  me  servir  du  term.e  con- 
sacré) le  crime  de  la  confiscafioii  avec  celui 
de  la.  proscription , pour  en  former  un  seul 
corps  de  politique. 

Peut-être  les  plus  grands  exemples  de 
cette  organisation  monstrueuse  se  trouve - 
roient  dans  l’histoire  de  l’Italie  moderne , après 
ceux  de  l’Italie  ancienne.  L’histoire  de  Flo-  • 
reiice , et  sur-tout  celle  de  quelques  papes, 
tels  qii’Alexfmdre  YI,  Jules  II , etc.  ofiiii  oient 
des  modèles  de  confiscations  halnlement  ap- 
puyées de  proscriptions  ; mais  , le  tout  bien 
pesé,  cetie  petite  portion  de  crimes  ir  est  pas 
capable  de  rétablir  la  balance  entre  le  monde 
ancien  et  le  monde  moderne;  et  si  quelque 
grand  système  de  proscription  et  de  confis- 
cation peut  être  comparé  à ceux  de  l’an- 
cienne Rome , redisons-le  encore  , c’est  le 
ipystême  unique  des  jacobins  ^ du  comité  des 
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douze  et  de  Bohespierre  • ce  sjstême  est 
vraiment  une  espèce  d’antique. 

C’est  assez,  et  même  trop  comparer  les 
crimes  des  temps  éloignés  et  ceux  des  temps 
plus  voisins  : nous  sommes  tous  de  1^  même 
^ famille  ; qu’importe  après  tout  que  dans  la 
\ branche  aînée  il  y ait  eu  une  douzaine  de 
scélérats  plus  systématiques  et  plus  profonds 
que  dans  la  branche  cadette  ? l’essentiel  est 
de  chercher  les  causes  de  ces  vices  de  fa- 
mille, den  observer  les  effets,  pour  tacher 
de  découvrir  des  motifs  et  des  mojens  de 
les  prévenir  ou  de  les  adoucir. 


Des  prétextes  des  proscriptions  et  des  con- 
fiscations. 

^ Je  me  fais  d’abord  une  question.  Sous 
quel  prétexte  les  hommes , dans  les  dissen- 
tions civiles,  s’abandonnent-ils  à ces  crimes 
^ infâmes  des  proscriptions  et  des  confiscations  ? 
La  réponse  est  facile  : le  prétexte  commun 
de  tous  les  crimes  publics  est  toujours  le  bien 
public  lui-même. 

C’est  en  promettant  tous  les  biens  h cette 
foule  de  dupes  qui  s’appellent  le  public , qu’on 
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parvient  à leur  faire  tous  les  maux.  Ou  com«« 
mence  par  les  assurer  bien  positivement 
qu.'^on  n’eut  jamais  , qu’on  ne  putmême  avoir 
d’autre  objet  que  de  les  sauver  et  de  les  enri- 
chir , et  l’on  finit  par  les  perdre  et  les  dé- 
pouiller. Nul  homme  ne  parle  autant  de 
respect  pour  la  liberté  personnelle  que  celui 
qui  proscrit;  nul  ne  promet  autant  le  main- 
tien des  propriétés  que  celui  qui  confisque, 
S J lia  ne  soutint-il  pas  effrontément  aux 
Romains  stupéfaits  que  tout  ce  qu’il  en  fai- 
soitn’étoit  que  pour  les  rendre  libres?  Quand 
il  fit  égorger  ces  six  mille  soldats  , renfermés 
dans  le  cirque  voisin  du  sénat,  que  les  cris 
de* ces  misérables  épouvantèrent  tout-à-coup 
l’audacieux  et  froid  Sylla , ne  leur  dit-il  pas  : 
rassurez-vous  opères  conscrits  ^ ce  sont  les 
cris  de  quelques  mutins  qu’mon  châtie  pour 
assurer  la  liberté  de  Rome  ? 

Assurément  les  pères  conscrits  n’en  crurent 
rien;  mais  je  suis  persuadé  que  le  peuple  d© 
Rome  -,  témoin  de  ce  beau  sang-froid , crut 
Sylla , et  que  chacun , reven u dans  ses  Fojers , 
dit  : réj ouissons-nous  y Sylla  ne  veut  qid as- 
surer la  liberté  de  Roine, 

Il  est  curieux  d©  dire  dans  rhistoire  rq- 


iinaîne  foutes  les  fourberies  des  décemvirs  eî 
les  magnifiques  promesses  qu’ils  firent  à leurs 
concitojens  , pour  obtenir  et  conserver  le 
pouvoir  de  les  encbaîner  et  de  proscrire  en- 
suite leurs  ennemis. 

Les  seize  ligueurs  de  Paris  ne  parloientl 
que  du  maintien  de  la  religion  et  de  la  liberté  ; 
et  quand  on  se  rappelle  tous  les  discours 
des  Robespierre , des  Barrère , des  (7o/- 
et  de  tous  ces  tyrans  modernes,  on  n© 
sait  duquel  on  doit  s'étonner  le  plus  , ou 
de  la  crédulité  du  peuple , qui  écoute  tout , 
ou  de  l’audace  de  ces  scélérats  hypocrites , 
qui  lui  promettent  précisément  tout  le  con- 
traire de  ce  qu’ils  se  proposent  de  faire.  Ce 
peuple  qu’ils  a voient  grand  soin  d’appeler 
peuple  souverain^  en  le  dépouillant , Fencliaî- 
nant  et  l’égorgeant,  ce  peuple  étoit  l’unique 
objet  de  toutes  leurs  pensées,  de  toutes  leurs 
affections  ; c’étoit  pour  maintenir  son  sublime 
privilège  de  V égalité  qu’ils  abattoient  tout 
ce  qui  étoit  SLipérieuf  , et  déponilîoient  tout 
ce  qui  étoit  riche.  Pourquoi  faisoient-ils  ce 
chef-d’œuvre  , qu’ils  appeîoient  leur  consti- 
tution ? Pour  le  peuple  souverain.  Pour  qui 
se  dévouoient-ils  si  généreusement  à toutes 
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les  haines,  à toutes  les  vengeances?  Four 
peu])Ie  souverain  ; ce  peuple  qu’ils  chéris- 
soient  plus  qu’eiix-niêmes. 

En  un-  mot  , lisez  l’histoire  ancienne  et 
moderne,  vous  verrez  tous  ces  hommes  animés 
des  memes  passions  et  des  mêmes  desseins  , 
suivre  la  même  route  , et  s’approcher  de  leurs 
victimes  comme  des  loups  s’approchent  d’une 
bergerie. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  ceci  que  par 
un  passage  de  Montesquieu  qui  avoit  si  pro- 
fondément étudié  l’anatomie  du  cœur  hu- 
main et  de  la  politique,  dans  ce  cadavre  gi- 
gantesque de  Rome; espèce  de  corps,  où  les 
parties  imperceptibles  dans  les  corps  vul- 
gaires, avoient  une  saillie  , un  relief  et  une 
grandeur  de  dimension  qui  les  laissent  saisir, 
comparer  et  mesurer.  Voici  donc  cc  que  dit 
cet  homme  de  génie  sur  les  prétextes  des 
proscriptions  et  des  confiscations  romaines. 

cc  On  est  désolé , dit-il , de  voir  les  so- 
95  phismes  qu’emploie  la  cruauté.*  Ou  trouve 
95  dans  M.ppien  la  formule  des  jnoscriptLons. 
55  Vous  diriez  qu’on  n’y  a pas  d’autre  objet. 
55  que  le  bien  de  la  république  , tant  on  y 
parle  de  sang-froid , tant  ou  v montre  d’a- 
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h t^anfâges , tant  les  moyens  que  l’on  prenâ 
95  tout  préférables  à d autres  ! tant  les  riches 
95  sont  en  sûreté  , tant  le  bas  penp'e  sera 
95  tranquille,  tant  on  craint  de  mettre  en 
95  danger  vie  des  citoyens  , tant  on  veut 
99  appaiser  les  soldats  , tant  enfin  on  sera 
99  heureux  ; Rome  étoit  inondée  de  sang,  et 
99  par  une  absurdité  sans  exemple  , sous  peine 
99  d être  proscrit,  onordonnoit  de  se  réjouir! 
Sacris  et  epulis  dent  hune  diem^  qui  secus 
Jaxit  inter  proscriptos  erit,  (i). 

O Français  ! relisez  bien  ceci , 
votre  histoire, 


I>u  motif'  unique  des  proscriptions  et  de& 

‘ confiscations. 

Laissons  les  prétextes  de  ces  crimes  , ils^ 
ne  sont  que  trop  connus  , et  parlons  des  vrais 
mo!if4  qui_,  dans  le  fond,  ne  le  sont  guère 
moins.  Dans  les  dissentions  civiles  , on  pros- 
crit , dit-on  , par  haine,  par  vengeance  ou  par 
politique,  et  I on  confisque  par  avarice. Res- 
serrons ^es  idées  et  les  mots  y et  disons 
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que  proscriptions  et  confiscations  n’ont  qu’une 
cause , l’amour  du  pouvoir , la  soif,  la  pliré- 
nésie , la  rage  de  dominer  ses  égaux. 

Cette-passion  qui, faisoit pleurer  Alexandre 
des  victoires  de  Philippe  son  père , en  di- 
sant : que  me  restera-t-il  à faire^.  Cette  pas-' 
sion  qui  faisoit  dire  à César  '.j"*  aimer  ois  mi  eux 
être  le  premier  de  ce  hameau  que  le  secom 
à Rome,  Cette  passion  qui  peut-être  est 
le  caractère  le  plus  distinctif  de  l’espèce  hu- 
maine ç qu’elle  ne  cesse  de  tourmenter  et 
de  ravager  , bien  plus  que  la  peste  et  la 
famine;  cette  passion  dont  l’heureuse  privation 
laisse  vivre  en  paix,  et  par  conséquent  avec 
îustice,  les  lions,  les  tigres  et  les  bêtes  les  plus 
féroces  , contentes  de  n’obéir  à personne ^ 
sans  prétendre  à dominer  leurs  semblables, 
cette  passion  du  pouvoir  , en  un  mot,  est 
la  vraie  qumteseence  des  autres  passions;  elle 
les  renferme  toutes;:  elle  les  produit  ou  les 
fortifie  ; elle  est  le  principe  de  nos  gouver- 
nemens , de  notre  politique , de  nos  arts , de 
nos  sciences,  enfin  de  tout  ce  qu’on  appelle 
TioixQpeifoctibilité^  et  de  ce  que  Rousseau^ 
avec  non  moins  de  raison  peut-être  , appe!-^ 
leroit  notre  corriiptihilité^ 
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amour-propre,  ce  père, devenu  célèbre, 
nos  vices  et  de  nos  vertus,  va  lui-nîèrub 
se  confondre  dans  ramour  du  pouvoir.  On 
laretrouve , celte  passion  de  dominer,  jusqucs 
dans  les  douces  prières  des  femmes,  dans 
les  larmes  des  enfans , dans  Flinmiliié  du  et- 
te,  dans  la  solitude  du. philosophe , jus- 
(pjes  dans  les  recoins  les  pins  cachés  des  der- 
nières coulisses  du  théâtre  de  la  société  hu- 
maine. Mais , (|iiand  on  joue  des  tragédies  , 
sur  ce  théâtre,  comme  dans  les  guerres  et  les 
dissentions  civiles  , c’cst-là  véritahlement  le 
lieu  et  le  moment  de  Fexplosion  fulminanla 
de  cette  terrible  passion.  x\flbihlie,  mélan- 
, évaporée,  pour  ainsi  dire,  dans  les  au- 
tres situations  de  la  vie . elle  est  pure , sans 
élange  et  violemment  concentrée,  dans  ces 
querelles  civiles , oii  toutes  les  questions , tous 
les  intérêts  viennent  ahoirtirà  unseiilmtcA-t, 
â une  seule  question  : quel^  est  celui  , gu 
quels  son*  ceux  qui  commanderont  à tous 
les  autres  ? Or,  quand  Fétat  de  la  question  est 
ainsi  posé,  il  ne  s’agit  plus  que  de  se  battre; 

’est  battu,  il  ne  s’agit  plus,  pour 
, que  de  proscrire  et  de  con- 
çus. 
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Peuple  abusé  ! quand  des  fjraiis  assassi- 
nans  et  pillans  pour  l’intérêt  de  leur  seule 
passion,  osent  vous  dire  qirils  ne  s’occupent 
que  de  votre  liberté,  de  votre  richesse  , de 
votre  bonheur  ; qiie  le  sang  qu’ils  versent 
est  nécessaire  pour  cimenter  tous  ces  biens , 
que  les  richesses  dont  ils  s’emparent  ne  sont 
confisquées  qihà  votre  profit , en  vérité,  les 
crojez-vous  et  les  pouvez-vous  croire?  Vou- 
lez-vous que  je  mette  dans  vos  mains  une 
mesure  de  leurs  mensonges?  Elle  n’est  pas  loin 
de  vous;  elle  est  dans  vous-même  ; c’est  votre 
propre  cœur:  descend ez-j ; sondez-le  bien, 
soiidez-le  par-tout,  et  dites-moi  ce  que  vous 
y trouverez?  Hommes  du  peuple!  soyez  de 
bonne -foi,  vous  ne  trouverez  par- tout  chez 
vous-mêmes  que  cet  amour  du  pouvoir 
moins  éclatant,  moins  vaste  que  dans  ceux 
qui  vous  conduisent,  mais  aussi  réel,  quoi- 
que plus  caché,  dans  vos  cœurs. 

-Dans  les  temps  derévoiiitions  subites  et  de 
dissentioîis  intestines,  oii.  toutes  les  classes 
cherchent  a se  confondre  par  la  liittc  des* 
dernières  contre  les  premières , quels  senti- 
mens  flatteiitle  peuple  et  Fenchantent?  Est-ce 
bien  Famoiir  de  cette  liberté  qui  ne  veut  obéir 
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qu’à  la  raison  des  loîx?  Non,  c’est  la  passioîit 
bien  plus  séduisante  de  faire  obéir  les  autres 
à ses  propres  caprices  ; c’est  le  pouvoir  si 
doux  de  commander  à ceux  qui  furent  nos 
maîtres,  et  cet  amour  ai  vanté  de  Pégalité, 
n’est  rien  que  l’amour  de  l’inégalité  même  : 
chacun  fait  semblant  de  vouloir  s’arrêter  avec 
tous  les  autres  sur  ce  même  degré  dont  il 
prétend  se  servir  pour  monter  au-dessus 
d’eux. 

J’aurois  quelque  honte  de  pousser  plus 
loin  cette  morale  devenue  triviale  à force 
d’être  vraie  ; tout  le  monde  en  convient  et 
nul  n’en  profite!  Chacun  montre  du  même 
doigt  l’intérêt  chez  les  autres  et  le  désinté- 
ressement chez  lui;  chacun  regarde  son  voisin 
comme  suspect,  et  se  trompe  lui-même  en 
caressant  sa  probité. 

Mais  passons  à la  vérité  la  plus  utile;  aux 
effets  de  ces  crimes  de  proscriptions  et  de 
confiscations,  et  de-là  aux  justes  motifs  de 
repousser  avec  effroi  ces  odieuses  pratiques» 
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'Des  effets  des  proscriptions  et  des  conjîs^ 
cations. 

Quand  je  veux  considérer  les  effets  des 
proscriptions  et  des  confiscations,  il  ne  s’agit 
point  d’examiner  si  ces  actions  sont  injustes , 
odieuses,  abominables  à l’égard  des  malheu- 
reux proscrits.  Cette  partie  de  leurs  effets  est 
qualifiée  par  funivers  entier  ; tous  les  hommes 
sensibles  , raisonnables  et  désintéressés  ne 
poussent  qu’un  cri,  en  appelîant  les  proscrip- 
tions et  les  confiscations , des  violations  ma- 
nifestes de  rhumanité  naturelle  et  de  la  jus- 
tice humaine. 

Les  auteurs  même  de  ces  crimes  qui  cher- 
chent à s’j  renfermer  comme  dans  un  fort, 
n’essayent  pas  de  les  défendre  par  ce  côté 
de  Injustice  particulière,  mais  ils  soutiennent 
que,  dans  la  vie  politique  des  états  , il  J a 
des  circonstances  critiques  et  malheureuses 
qui  exigentnécessairementle  sacrifice  de  quel- 
ques têtes  et  de  quelques  fortunes  particu- 
lières 5 pour  le  salut  public.  Ils  citent  la  loi 
des  loix.  Saluspopuli , suprema  lex  esta,  Hit 
Ifs  ne  manquent  pas  d’appliquer  cette  mesure 
bannale  et  tout-a-fait  indéterminée , à tous 
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les  cas  parüciiliers  qui  n^ont  de  rapport  qu'à 
leur  intérêt  propre.  Ils  rappelleraient,  s’ils 
Posoient , les  sacrifices  des  victimes  humairies 
que  la  superstition  barbare  de  presque  tous 
les  peuples  faisoit  h leurs  dieux. 

Mais  ce  que  ces  lionnètes  gens  n’osent  pas 
dire  et  ce  qu’ils  pensent  profondément,  c est 
que  ces  crimes  envers  les  proscrùs  sont  infî-' 
nmieiit  utiles  aux  proscripteurs. 

Consentons  d’entrer  dans  leurs  odieuses 
raisons , comme  on  entre  dans  un  cloaque 
pour  le  - puï’ger  ; examinons  d’abord  si  les 
proscriptions  et  les  confiscations^ peuvent  ja- 
mais être  utiles  dans  quelque  société  humai- 
ne ; et  si  ces  crimes  ne  sont  pus  funestes  à 
ceux  mêmes  qui  les  ordonnent  pour  leur 
unique  avantage.  , 


Des  preuves  tirées  âe  rhistoîre , contre  les 
proscriptions  et  les  confiscations» 

Je  défie  qu’on  me  montre  dans  toute  l’iiis- 
toire  ancienne  et  moderne , un  seul  exemple 
bien  authentique  d’iine  grande  proscription , 
d’une  vaste  confiscation  dont  l’efiet  iiicontes- 
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fable  ait  été  de  rétablir  dans  nn  état  agité, 
] ordre,  la  justice  , la  paix  et  le  bonlieiir  qu’il 
avoit  perdu. 

J^cse  meme  défier  qu’on  me  cite  un  seul 
exemple  de  ces  mesures  atroces  qui  n’aient 
])as  sensiblement  augmenté  ou  prolongé  le 
désordre  , la  guerre  intestine  et  tous  les  maux 
doiit  1 état  étoit  travaillé. 

Reprenez  l’iiistoire  de  la  Grèce  et  suivez 
]>ieu  , dans  les  dissentions  de  tous  ces  petits 
états,  les  effets  de  leurs  proscriptions  et  de 
leurs  confiscations  , vous  trouverez  que  toute 
cette  histoire  se  réduit  à la  fable  des  deux 
taureaux  , qui  se  battirent  pour  une  genisse: 
le  vaincu  malheureux  et  proscrit  se  retire  au 
fond  d'iin  pâturage  désert.  Là,  dans  sa  fureur, 
il  ranime  ,il  augmente  ses  forces;  il  s’exerce 
sans  relâche  à de  nouveaux  combats  , tandis 
(|ne  son  rival  vainqueur  s’amolit  et  s’eiido?  t, 
Toiit-à-coup  le  proscrit  survient  , surprend 
son  ennemi,  l’attaque ,1e terrasse  et  léchasse 
à son  tour  , en  attendant  qu’un  troisième  le 
baiiisse  lui-mème  , comme  il  a chassé  le 
premier. 

Mulato  nomiiie  de  te  fabu-a  narratur.] 
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Cette  fable  est  l’histoire  même  de  la  Grèce;  / 
elle  est  l’histoire  de  presque  toutes  les  pros- 
criptions dans  les  guerres  civiles.  Ces  The- 
bains  ces  Corinthiens  Sycioniens ^ ces 
chassés  et  proscrits  de  leur  patrie 
^ar  leurs  ennemis  victorieux , serépandoient 
dans  toute  la  Grèce , alloient  de  ville  en  ville 
semer  la  haine,  et  mendier  des  secours  con- 
tre l’injustice  et  la  tyrannie  ; par-tout  la  pitié 
naturelle  les  écoutoit  : en  quelques  lieux  la  \ 
" politique  se  joignoit  à la  pitié.  De  tous  côtés 
ils  trouvoient  des  amis  et  bientôt  des  alliés; 
il  ne  s’agissoit  plus  que  d'épier  l’occasion  qui 
arrive  infailliblement  quand  on  veut  bien  l’at- 
tendre. En  effet , vous  verrez  presque  toujours 
ces  proscrits  saisir  une  conjoncture  favorable 
pour  surprendre  et  attaquer  leurs  ennemis  en- 
dormis; vous  verrez  que  rarement  ces  entre- 
prises échouent  , parce  que  le  propre  de  la 
prospérité  est  d’énerver  toutes  les  forces , 
comme  celui  du  malheur  est  de  les  augmen- 
ter toutes , quand  il  ne  les  abat  pas  tout-à- 
\ fait. 

A quoi  donc  aboutissent  ces  proscriptions 
«t  ces  confiscations  dans  les  états  de  la  Grèce  ? 

A l'a  réciprocité  continuelle  des  maux  les  plus 
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erueîs  entre  les  concitoyens,  et  au  trouble, 
au  malheur  constant  de  Fétat  entier. 

C’est  bien  pis  quand  on  observe  les  pros- 
criptions et  les  confiscations  romaines  : les 
Décemvirs  proscrivent-ils  leurs  ennemis  ? 
S’emparent-ils  de  leurs  biens?  Les  troubles 
qu’ils  excitent  ne  peuvent  cesser  qiiepar  leur 
proscription  même.  Leur  exemple  et  leur 
malheur  n’en  est  pas  moins  inutile;  ils  sem- 
blent n’avoir  fait  qu’ouvrir  la  lice  à tous  les 
ambitieux  qui  s’y  précipitent  sous  la  bannière 
des  patriciens  ou  des  plébéiens.  Dans  une 
occasion,  les  plébéiens  conduits  par  les  tri- 
buns sônt-ilsles  plus  forts,  ils  massacrent  ou 
chassent  les  patriciens  ; mais  bientôt  une  autre 
occasion  se  présente,  et  les  patriciens  deve- 
nus les  plus  forts  à leur  tour , massacrent  en- 
core plus  cruellement  les  plébéiens  et  leurs 
chefs. 

Toute  l’histoire  romaine  n’est  qu’un  grand 
orage  qui  agite  profondément  une  vaste  mer  ; 
le  flot  plébéien  pousse  le  flot  patricien , et 
successivement  cette  action  dure  jusqu’au 
rivage , où  cette  mer  si  terrible  vient  se  briser 
contre  des  arains  de  sable.  Telle  estPimapiG 
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de  Pi.ome,  depuis  Fépoque  des  Graches  jus- 
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qu’à  celle  où  cet  océan  qui  avoit  tout  en- 
glouti , vint  se  In’iser  contre  quelques  hordes 
de  barbares  du  nord. 

Uim\)ïïoy'ùh\Q  Marins  y chefalfreux  des  plé- 
béiens , verse  à grands  flots  le  sang  de  ses  en- 
nemis patriciens  : laissez  venir  Faudacieux 
I Sylla , et  Marins  verra  comment  son  ennemi, 
dans  son  horrible  sublimité , sait  venger  les 
patriciens  et  punir  les  plébéiens.  Attendez 
encore  ; la  généalogie  des  crimes  ne  fait  que 
commencer  : après  cent  combats  intestins  où 
les  succès  seront  très-variés  , on  verra 'enfin 
l’homme  à qui  la  nature  avoit  donné  pour 
caractère  , la  puissance  et  le  talent  de  sub- 
juguer tousses  semblables.  César  sera  donc 
le  vengeur  de  Marins  ^ il  sera  l’effroi  et 
l’admiration  delaterre.il  méritera  presque, 
par  ses  vertus  vraies  ou  feintes,  le  pardon  de 
ses  crimes  trop  réels.  N’importe  , il  a beau 
être  le  premier  comme  le  plus  étonnant  des 
hommes,  à peine  aura-t-il  rétabli  Tordre  et 
la  paix  dans  l’état  , moins  par  ses  proscrip- 
tions que  par  sa  modération  , qu’il  tombera 
sous  les  coups  de  son  fils  même , au  milieu 
de  ses  victoires  , de  ses  succès , et  la  discorde 

civile 
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civile  se  partagera  de  nouveau  les  lambeaux 
de  cet  empire. 

Depuis  César  Jusqu’aux  derniers  empe- 
reurs, mêmes  événemens  ,, mêmes  causes^ 
mêmes  effets , mêmes  crimes , mêmes  ven- 
geances : toujours  des  proscriptions  et  des  con- 
fiscations qui  varient  et  se  succèdent  sur  ie  fond 
le  plus  uniforme  de  la  calamité  publique. 

Si  le  règne  d’un  Trajan^  d’un  Marc-Au^ 
rèle y d’un  Antonin\\A%%^  respirer  un  peu  le 
genre-lîumain , bientôt  il  est  replongé  dans 
les  horreurs  que  î^s  proscriptions  enfantent. 
IjCS  empereurs  confisquent  les  riches  citoyens 
pour  acheter  les  soldats  prétoriens  , et  les 
prétoriens , achetés  par  un  autre , proscrivent 
l’empereur  lui-même  ; et  tandis  que  les  ha- 
bitans  de  toutes  les  provinces  courent  en 
foule , les  armes  à la  main  s’entretuer  dans 
les  campagnres , le  peuple  avili  de  Rome  court 
dans  un  cirque  , se  consoler  de  sa  bassesse 
et  de  sa  misère , en  voyant  quelques  bêtes 
féroces  qui  se  battent  entr’elles  avec  moins 
d’acharnement  que  les  hommes  mêmes. 

L’histoire  moderne  n’offre  pas  moins 
d’exemples  que  l’histoire  ancienne  sur  le 
danger  des  proscriptions  , des  confiscations 
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et  de  fous  les  crimes  politiques.  Quelles  utiles 
leçons  ne  trouveroit-on  pas  dans  la  nôtre  ! 
Dans  toutes  nos  dissentions  civiles,  ne  voit-ou 
pas  chaque  parti  épuiser  sur  ses  ennemis  les 
barbaries  des  proscriptions,  pour  les  éprouver 
d’eux  à son  tour?  Quel  fut  dans  le  tems  de 
\sLjaquerieW?£^t  du  massacre  des  nobles  par 
les  paysans?  Le  massacre  encore  plus  affreux 
des  paysans  par  les  nobles.  Que  produisirent 
les  vengeances  des  Armagnacs  contre  les 
S our guignons’^.  Les  plus  horribles  représail- 
les àe'i  Bourguignon  s contre  les  Armagnacs  m 
Et  les  malheureux  Français  ,‘pendant  dix  ans  , 
perpétuant  leur  discorde  et  leur  malheur  , 
ne  semblèrent  s’accorder  que  pour  consom- 
mer à l’envi  leur  ruine  commune. 

Jettez  ensuite  les  yeux  sur  les  fameuses 
guerres  civiles  dont  la  religion  ne  fut  que 
le  prétexte.  Quelle  vicissitude,  quelle  alter- 
native de  proscriptions  et  de  pillages  exercés 
par  chaque  parti  au  moment  de  chaque  vic- 
toire! A la  conjuration  d’Amboise  succèdent 
le  massacre  de  Vassi  et  celui  de  la  St.-Bàr- 
thélemi,  suivi  lui-même  de  toutes  les  ven- 
geances que  le  fanatisme  de  la  religion  et  la 
î'age  de  l’ambition  peuvent  déployer.  Moulue 
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assassine  les  protestans  avec  furem%  eïDôsa-^ 
drets  égorge  lés  catholiques  avec  la  plus  im-> 
pitoyable  barbarie.  Sur  les  deux  rives  oppo- 
sées on  ne  voit  que  ruines , meurtres,  incen- 
dies, et  les  flots  de  sang  qui  coulent  des  deux 
côtés  s’unissent  pour  former  un  torrent  qui 
entraîne  les  cadavres  des  infortunés  habitans 
de  la  même  patrie  ; et  ce  torrent  de  sang , 
digne  de  couler  dans  le  Tartare,  n’est  pas 
épuisé  par  un  cours  de  trente  années  : ces 
guerres  civiles , commencées  par  la  conju- 
X’ation  d’^Amboise  et  le  massacre  de  Vassi , ne 
se  terminent  que  par  la  famine  épouvanta- 
ble de  Paris  assiégé,  Voilà  les  fruits  de 
la  discorde  civile,  de  ses  assassinats  et  de  ses 
rapines.  On  pourroit  la  comparer  à ces  ar- 
bres empoisonnés  de  l’Amérique  ; du  même 
tronc  vous  voyez  sortir  des  branches  qui  se 
séparent  et  semblent  s’opposer  l’une  à l’autre; 
mais  tontes  ne  forment  qu’une  seule  et  même 
production , et  ce tté  végétation  monstrueuse 
n’est  qu’un  seul  amas  de  poisons  également 
distribués  dans  chaque  branche  pour  y nour- 
rir , dans  une  égaie  quantité , des  fruits  qui  d# 
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loin  flattent  l’œil,  et  de  près  donnent  la  morL 
Tefl©  est  la  discorde  civile  ; de  ses  racines 
et  de  son  tronc  monstrueux  naissent  comme 
des  branches,  des  factions  qui  se  séparent,  et 
dont  tous  les  fruits  égalément  empoisonnés , 
îie  séduisent  les  malheureux  qui  les  appro- 
chent que  pour  assassiner  les  imprudens  qui 
îes  goûtent. 

Après  l’histoire  de  France  parlerons-nou» 
de  celle  d’Angleterre  ? C’est  bien  là  , plus 
qu’en  toute  autre  histoire,  que  nous  retrou- 
Terions  cette  chronologie  de  proscriptions 
alternatives  qui  ont  fait  tourbillonner  cet  état, 
pendant  quatre  ou  cinq  cents  ans,  autour  du 
vrai  point  de  son  repos  ; ce  point  heureux 
<rîi  l’Angleterre  n’a  pu  s’arrêter , depuis  un 
siècle  , que  par  la  révolution  la  moins  tur- 
bulente et  la  plus  avare  de  proscriptions  et 
de  confiscations  que  l’on  connoisse. 

Mais , cessons  d’entasser  tant  de  faits  uni- 
formes ; faisons  plutôt  quelques  réflexions 
ëur  leur  accorda 
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Quelques  rèJLexîons  sur  'ces  Jaits^. 

Tout  (re  que  rtisfoire  atteste  j la  saine  raî*» 
son  Fexpîique  : il  n^est  point  d’homme  de 
sens  et  d’expérience  qui  ne  put  deviner 
cette  partie  de  Fliisfoire  avant  delalire.  Qut 
ne  sait , en  effet , que  dans  îe  cœur  humain 
Finjustice  produit  Pinjiistice  , la  haine  est 
pajée  par  la  haine  ^ et  la  violence  par  la. 
violence  ? Que  les  passions  , en  déployant 
mie  action  trop  fort©  , excitent  des  passions 
contraires  qui  les  arrêtent  par  une  réaction 
opposée  , et  qu’enfin  , dans  le  monde  moral 
comme  dans  le  monde  physique  , îe  mou- 
vement est  entretenu  par  des  forces  qui  se 
balancent  et  se  contrarient;  mais  avec  cette 
terrible  différence  ^ que  dans  le  monde  phy- 
sique l’opposition  des  forces  n’y  produit  que 
Fharmonîe  constante  et  générale  y,  au  lieu  que 
dans  le  monde  moral  elle  ne  semble  faite 
que  pour  y perpétuer  le  désordre  et  le  mal- 
heur ? 

Quoi!'  ces  sociétés  civiles  5 déjà  si  difficiles;, 
à maintenir  en  paix  ^ dans  les  temps  même 
plus  prospères  j dan&  les  temps  où  les  |ii^ 
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gemens  , les  sentimens  et  les  passions  dô 
chaque  ciîoven  peuvent  s’accorder  avec  l’in- 
térêt de  tous  , où  chacun  reconnoît  encore 
autour  de  lui  des  amis  , des  païens  , des 
frères,  ces  sociétés  dont  la  constitution  et  la 
santé  ( si  Ton  peut  ainsi  dire  ) sont  si  déli- 
cates/si  faciles  à troubler,  on  voudroit  que 
le  désordre  même  , la  violence  et  tous  les 
crimes  j fissent  naître  l’ordre  , la  paix  et  le 
bonheur  ! On  voudroit  que  des  hommes  qui 
viennent  d’assassiner  et  de  piller  leurs  com- 
patriotes, devinssent,  tout-à-coup  , entr’eux 
des  citoyens  équitables  , humains  , doux  , 
modérés,  paisibles  et  dignes  d'être  heureux f 
Et  par  quel  art,  par  quel  prestige  fait-on 
ainsi  changer  de  mœurs  aux  hommes  , et 
rebrousser  le  cœur  humain  sur  sa  pente  , 
en  le  ramenant  brusquement  ^du  vice  à la 
. vertu  ? C'est  donc  à fécole  des  assassinats 
qu'on  apprendra  le  respect  des  personnes  et 
l’amo LU’  de  1 bumanité  ! C'est  à récole  de  la 
rapine  et  du  vol  qu  on  s’instruira  des  droits 
sacrés  de  la  proprirté  et  du  travail  d’autrui  î 
Kous  al  u-ierions-nous  ? Et  n’est-ce  pas-là  ce 
que  préttiident  ces  politiques  affreux  , qui 
Vcu  ent  ameter  la  paix  publique  à force 
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d’assassiner  les  individus  , et  la  rîcliesse  d® 
l’état  à force  de]  ruiner  les  particuliers?  Nous 
le  demandons  au  ciel  et  à la  terre  , lesquels 
d’eux  ou  de  nous  disent  la  vérité  ? Est-ce 
donciDous|  qui  parlons  ici  pour  la  justice  et 
pour  la  paix?  Est-ce  nous  qui  sommes  des 
sophistes  dignes  de  l’exécration  du  genre- 
humain  entier? 

Hommes  *bien  coupables,  où  du  moins 
bien  aveuglés  î vous  donnez  à vos  proscrip- 
tions le  nom  de  politique  , et  à vos  confisca- 
tions icelui  ài économie  ; vous  ne  comioissez 
pas  plus  le  cœur  humain  que  l’histoire.  Ces 
ennemis  que  vous  proscrivez  n’étoient  pas 
entièrement  irréconciliables  ; leur  défaite  les 
avoit  abattus  , et  votre  modération  auroit 
achevé  de  les  subjuguer.  Que  faites-vous 
en  les  proscrivant  ? Vous  les  rendez  im- 
placables. Votre  injustice  multiplie  vos  en- 
nemis ; elle  augmente  leur  force  avec  leur 
haine  , et  la  justice,  la  modération  vous 
auroient  donné  de  nouvelles  forces  avec  de 
nouveaux  amis.  Ce  n’étoit  pas  votre  ennemi 
qu’il  falloit  tuer , c’étoit  son  inimitié  même;  et 
vous  vous  êtes  bien  cruellement  mépris  l Au 
lieu  d©  vous  environner  de  victimes  et  de 
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Cadavres  ; au  lieu  de  voir  s’enfuir  vos  con- 
citoyens à votre  aspect,  vous  pouviez  vous 
faire  presser  par  des  hommes  reconnoissans 
et  sensibles  ; vous  pouviez  vous  saisir  du 
seul  empire  que  la  liberté  même  se  plaît  à 
conserver  , et  vous  préférez  la  tyrannie  que 
les  esclaves , même  les  plus  abjects  ont  peine 
à supporter  ! Je  vous  le  dis  encore,  vous 
vous  méprenez  d’une  manière  bien  funeste  , 
pour  les  autres  et  pour  vous-mêmes  ; vous 
vous  donnez  des  peines  infinies  pour  vous 
attirer  des  périls  extrêmes  ; vous  commettez 
de  grands  crimes  pour  exciter  de  plus  grandes 
vengeances.  O malheureux  ! si  vous  connois-; 
siez  au  moins  votre  intérêt! 


Examen  et  réfutation  de  quelques  alléga-- 
fions  ; en faveur  des  proscriptions. 

'VitelUus  dis  oit  que  le  corps  d^un  ennemi 
mort  ^ent  toujours  bon;  un  autre  disoit  que 
les  morts  ne  font  jamais-  de  mal.  Voilà  les 
maximes  et  les  excuses  des  tyrans  : quand 
même  leurs  bouches  ne  les  prononcent  pas  ^ 
on  les  lit  au  fond  de  leurs  cœurs. 


Les  morts  ne  font  jamais  de  mal.  Ils  en 
font  souvent  plus  que  les  vivans  : c’est  du 
sein  de  ces  cadavres  que  sort',  comme  un 
soufle  empesté,  la  haine  envenimée  de  leurs 
amis , de  leurs  parens , des  hommes  de  leurs 
partis. 

Vous  croyez  que  ces  cadavres  sont  muets  , 
et  de  leurs  plaies  entr’ouvertes  , vous  ii’en- 
tendez  pas  sortir  une  voix  épouvantable  , 
Une  voix  éloquente  qui  va  par-tout  vous 
chercher  , vous  faire  des  ennemis  qui  vous 
détestent  et  se  préparent  à s’unir  pour  con- 
jurer votre  perte. 

Ces  hommes  que  vous  avez  proscrits  et 
assassinés  n’étoient , quand  ils  vivoient , que 
des  ennemis  connus  et  découverts  : une  fois 
' morts  , tous  leux’s  amis  ' sont  pour  vous  des 
ennemi*  inconnus  et  cachés  , et  vous  vous 
êtes  envçloppés  vous-mêmes  de  mille  pièges 
que  vous  ne  pouvez  connoître , et  tous  prêts 
à vous  surprendre  à chaque  pas. 


' De  Vexîl  des  proscrits  ^ sHl  est  utile  ou 
dangereux. 

Mais , du  moins , le  bannissement  de  se& 
ennemis  n’est-il  pas  un  grand  acte  de  sa- 
gesse? 

Ceux  qui  le  pensent , croient  sans  doute 
que  le  danger  qui  s’éloigne  un  peu  ne  re- 
vient jamais  , et  que  l’ennemi  qu’ils  cessent 
de  voir  cesse  d’exister  : nous  ne  seronsplus. 
troublés  dans  nos  desseins  disent-ils  ; nous 
' aurons  plus  autour  de  nous  que  des  hom- 
mes dhin  même  esprit  et  dhin  même  cœur. 

Ces  artisans  de  trouble  et  de  discord© 
parlent  d’un  état  comme  d’une  maison 
dont  le  père  de  famille  fermeroit  le  soir 
la  porte  sur  les  importuns  , pour  souper 
en  paix  avec  ses  enfans.  Hélas  ! nul  état , 
même  le  plus  heureux  , n’a  pu  jusqu’à 
présent  mériter  la  comparaison  d’une  fa- 
mille d’un  même  esprit  et  d’un  même 
cœur;  mais,  quelle  odieuse  dérision  de  l’ap- 
pliquer à un  Etat  qui  vient  d’être  déchiré 
par  des  guerres  intestines  ! Le  territoire  d’im 
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Etat  ne  forme  pas  pins  une  maison  qu’il  ne 
renferme  une  famille , ou  ^du  moins  c’est 
une  maisoa  sans  porte , et  tel  qui  en  sort 
le  jour  par  un  , côté,  peut  y rentrer^  la  nuit 
par  cent  autres.  Qu’est^ce  qu’un  décret  qui 
vous  exile  de  votre  patrie , quand  des  milliers 
de  cœurs  vous  j souhaitent , vous  y attendent? 
Politiques  insensés  , ce  n’est  pas  de  votre 
territoire  qu’il  faut  chasser  vos  ennemis  , 
mais  du  fond  de  toutes  les  mémoires  ! Et 
n’est-ce  pas  une  patrie  que  le  cœur  d’un 
ami  à qui  vous  n’êtes  jamais  si  présent  que 
dans  votre  absence  même  ? 

Une  politique  plus  sage  et  plus  vraie  au- 
roit  appris  à ces  proscripteurs  , qu’il  vaut 
mieux  cent  fois  retenir  ses  ennemis  sous 
ses  yeux,  que  de  les  forcer  à s’en  éloigner; 
qu’une  fois  découverts,  surveillés  et  sépa- 
rés , il  est  aussi  facile  de  les  contenir  que 
de  les' prévenir  ; que  cette  conduite  noble 
et  courageuse  enlève  aux  malveiîlans  la  force 
d’opinion  qui  dans  les  dissentions  civiles  est 
la  plus  grande  des  forces;  que  dans  ces  cas, 
la  modération  a tout  le  mérite  de  la  justice 
et  toute  la  puissance  du  mépris  jet  qu’en 
paroissant  cesser  de  craindre  des  ennemis 
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qu’on  ne  cesse  pas  d’observer , on  les  priv# 
de  la  confîandb  que  donne  'l’obscurité  , ci 
de'  l’audace  qu’inspire  la  persécution. 

Forcez  au  contraire  vos  ennemis  à sortir 
dej l’enceinte  de  l’Etat , et  faites-en  des  ban-» 
' nis  : crojez-vous  qu’ils  vont  quitter  leur 
haine  en  quittant  leur  patrie  ? Qu’ils  per- 
dront les  moyens  de  nuire  à mesure  que 
; vous  leur  en  augmentez  le  désir  ; qu’ils  ne 
tireront  pas  des  talens  de  leur  désespoir , et 
que  ceux  mêmes  que  la  modération  et  l’ou- 
bli auroient  plongés  dans  l’inertie , ne  retrou- 
veront pas  dans  la  colère  la  plus  dangereuse 
activité  ? Croit-on  que  les  frontières  d’un 
Etat  soient  des  murs  d’airain  contre  lesquels 
la  tête  des  proscrits  vient  se  briser? 

Je  veux  qu’ils  s’éloignent  de  leur  patrie; 
mais  n’est-ce  pas  pour  aller  lui  chercher  des 
ennemis  jusqu’aux  deux  pôles  ? Sont-ils  ar- 
tisans, laboureurs,  ils  lui  enlèvent  leurs  for- 
ces , leur  industrie , et  vont  en  répandre  ail- 
leurs tous  les  produits  ? Ne  sont-ils  que  sol- 
dats? ils  vont  peupler  les  armées  des  na- 
tions voisines  et  toujours  ennemies;  ils  leur 
offrent , non-seulement  des  soldats  d’un  cou- 
rage désespéré , mais  des  ofSeiers  excellens 
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Quelquefois  de  grands  généraux.  Combien 
de  fois  Louis  XIV  dût-il  gémir  en  secret 
sur  son  injustice  envers  le  prince  Eugène, 
qui  n’étoit  qu’un  prescrit  de  Versailles  ! 
Combien  la  proscription  des  Maures  enleva- 
t-elle  de  bras  et  de  richesses  à l’Espagne  ? 
Combien  celle  de  la  révocation  de  l’édit 
Nantes  donna-t-elle  aux  ennemis  de  laEranca 
d’artisans  qui  firent  des  plaies  mortelles  à 
son  commerce  ? Combien  de  soldats  qui  for- 
mèrent des  régimens  entiers,  et  qu’on  vit 
dans  les  guerres  étrangères  se  battre  contre 
leurs  anciens  compatriotes  avec  toute  la  fureur 
prppre  à la  guerre  civile  ? 

Le  proscrit  Schomherg y devenu,  général 
des  troupes  ennemies  et  l’un  des  émules  du 
prince  d’Orange  dans  ses  talens  militaires , 
comme  dans  sa  haine  pour  la  France,  ne 
contribua-t-il  pas  à nos  malheurs  et  à la  ruine 
du  roi  Jacques  ? 

Je  cite  ces  exemples , parce  qu’ils  sont  plus 
Voisins  et  qu’ils  nous  crèvent , pour  ainsi  dire , 
les  jeux  \ mais  si  l’pn  vouloit  chercher  dans 
l’histoire  des  autres,  elle  fourmille  d’exem- 
ples pareils.  On  y rencontre  à tous  les  pas 
des  proscrits  devenus  plus  formidables  k 
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leur  patrie an-deliors  qu^au  dedans,  et  re-* 
portant  dans  l’ame  de  leurs  concitojcns  l’é- 
pouvante  et  le  repentir.  Coriolan  , les  armes 
à la  main , aux  portes  de  Rome  éperdue  et’ 
sa  mère  à ses  pieds  pour  l’arrêter,  devroient 
être  l’éternel  souvenir  de  quiconque  s’avise 
de  proscrire. 

Je  sais  que  les  Corîolans  sont  très  - rares  ; 
mais  , en  même  temps  , on  ne  considère  pas 
assez  ce  que  peuvent  les  passions  fortes  dans 
le  cœur  humain , et  quels  prodigieux  talens 
elles  sont  capables  de  forger  tout- à -coup 
dans  cette  espèce  de  fournaise  embrasée  par 
la  colère  et  par  la  haine.  Gardez-vous 
d’un  ennemi  vaincu,  dit  le  proverbe,  et 
l’on  peut  ajouter  : tremblez  quand  un  en- 
nemi s’éloigne  emportant  avec  lui  l’arme  dii 
désespoir. 

Mais , dira-t-on , que!  est  donc  le  vrai  re- 
mède à ces  maux? 

O politiques  profonds  î ô grands  faiseurs 
de  combinaisons  et  de  systèmes!  vous  de- 
mandez le  vrai  remède  à ccs  inimitiés  civi- 
les: laissez^  laissez  vos  méditations , vos  com- 
binaisons et  vos  systèmes  ; vous  ressemblez 
à ces  chimistes  dangereux  qui  cherchent , 
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dans  les  poisons  ^ des  remèdes  que  la  naturé 
a mis  dans  des  simples  ; ce  remède  aux 
dissentions  civiles  que  vous  clierchez  parmi 
les  poisons  de  la.  politique , vous  le  trouverez 
dans  un  simple  sentiment  ^ et  ce  sentiment 
est  encore  au  fond  de  vos  cœurs  5 tous  déna- 
turés qu’ils  peuvent  être.  Quel  est-il  donc? 
Je  vous  l’ai  dit  • c’est  celui  de  la  justice  , 
celui  de  la  pitié,  qui  vous  crient  : «c laissez 
95  vivre  votre  ennemi  et  tuez  l’inimitié  >9. 
Faites  ce  que  ces  sentimens  vous  disent  t 
vous  aurez  un  ennemi  de  moins  et  peut- 

être  un  ami  de  plus vous  airn’ez  mieux 

proscrire  et  confisquer  ^ ^ bien!  confis^ 
quez  et  proscrivez  ; mais  en  même  - tems 
armez-yous  et  veillez  jour  et  nuit , car  vous 
commencez  une  suite  de  combats  qui  ne 
finiront  que  par  votre  ruine. 


Jûes  corfis cations  , examen  de  ce  qu'mon 
allègue  pour  les  justifier. 

Mais  les  biens  de  ces  proscrits  vendus 
ou  distribués  aux  hommes  de  notre  parti 
ne  nous  font-ils  pas  encore  plus  d^amis 
Mu-dedam  que  d'* ennemis  au-dehors  f 

\ 
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Si  vous  Pespèrcz , vous  connoissez  bien  peu 
les  autres  et  vous-mêmes.  Mais  écoutez  du 
moins  un  grand  homme  qui  avoit  fait  une 
étude  profonde  des  mouvemens  que  le  cœur 
hümain  reçoit  dans  les  agitations  civiles. 

La  plupart  de  ceux  qui  conjurèrent  con-^ 
tre  César  J dit  Montesquieu  dans  son  livre 
sur  la  grandeur  et  la  décadence  des  Romains^ 
étoient  de  son  parti  ^ et  ils  aooient  été 
comblés  de  ses  bienfaits,  La  raison  en  est 
bien  naturelle  : ils  ay oient  trouvé  de  grands 
avantages  dans  sa  victoire  ; mais  plus 
leur  fortune  devenoit  meilleure  ^ plus  ils 
commençoient  à avoir  part  au  malheur 
commun  ; car  à un  homme  qui  n'^a  rien ^ il 
importe  assez  peu  ^ à certains  égards  ^ en 
quel  gouvernement  il  vive. 

Aussi  les  confiscations , même  en  enrichis- 
sant des  complices  , n’en  ont  tait  que  des  mé- 
contens  et  des  ingrats.  Les  trouWes  et  le  dé- 
sordre de  l’Etat  commencent  à leur  paroître' 
insupportables  ^ dès  qu’ils  commencent  à y 
posséder  quelque  chose  , et  l’autorité  qu’on 
ne  leur  accorde  pas  toute  entière , ils  la  re- 
gardent comme  usurpée  par  les  autres. 

En  un  mot,  que  prétendez-vous  faire  des 

biens 
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biens  que  vous  confisquez  à leurs  proprié- 
taires? Les  vendre  on  les  donner?  Les  ven- 
dre; ceux  qui  aciièlerit  ne  croienî:  rien  de- 
voir aux  vendeurs  , sitôt  qu’ils  ont  payé. 
Les  voulez -vous  donner  ? Ceux  qui  les  re- 
çoivent , afin  de  se  dispenser  de  la  recon- 
noissance,  dédaignent  le  bienfait  et  feignent 
cl’accnser  le  bienfiiteur,  môme  d’ingratitude. 
A des  hommes  qui  ont  prostitué  leur  cons- 
cience , quels  dons  peuvent  paroître  un  juste 
dédommagement?  Quels  fruits  recueillerez- 
vons  donc  de  vos  confiscations  ? Vous  vous 
formez,  aii-deh ors , une  multitude  d’ennemis 
furieux  de  votre  injustice  et  dévorés  de  l’ar- 
deur de  se  venger;  et  vous  vous  faites  , an- 
dedans  , dix  fois  plus  d’ennemis  encore,  par 
l’ingratitude  de  ceux  qui  ont  partagé  ces  dé- 
pouilles , et  sur-tout  par  la  jalousie  et  le  dé- 
pit de  ceux  (|ui  n’ont  point  eu  de  part  à 
ce  partage  (i).  Supposez  que  ces  propriétai- 

(î)  C’est  ce  qLVoii  a remarqué  en  France  ; ceux 
qui  n’oiit  point  acheté  de  biens  des  éaaigrés  deviennent 
les  ennemis  de  ceux  qui  ont  abandonné  leur  conscience  à 
ces  acquisitions  , et  cette  inimitié  n’est  point  l’effet  d’un 
scnliment  de  justice,  mais  d’un  septbiient  de  jalousie,  sur- 
tout chez  le  paysan. 

E 
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tes  furieux  viennent  un  jour,  îes  armes  â 
la  main  , réclamer  leurs  héritages  ; vous  ne 
trouveriez  pour  les  défendre  , ni  ceux  qui 
les  ont  envahis  avec  lâcheté,  ni  ceux  qui  ne 
sont  point  entrés  en  partage  de  cette  proie. 

Hommes  injustes!  lisez  sur  Pun  des  plus 
beaux  moniimens  de  morale , votre  arrêt  qui 
sera  lu  de  la  postérité  la  plus  reculée.  Il  est 
écrit,  depuis  deux  mille  ans, dans  les  offices 
de  Cicéron  ; et  voici  ce  que  Pexpériencs 
avoit  appris  au  génie  : 

^tcjiie  in  hacperniciè  reipubJicœ^  millam 
Cjuidem  consequntur  quam  putant  gratiam, 
JSfam  cui  res  erepta  est  y inlmiciis  y cui  data 
etiam  dissimulât  se  accipere  voluisse  • et 
maximum  inpecuniis  creditis  occultât  suuin 
gaudium  ne  pideatur  non  fuisse  solçendo, 
j4.t  i^ero  ille  qui accipit injuriamy  etinemi- 
nit  et  pro  se  fert  dolorem  suum:  nec  si  plu- 
res  suntii  quipus  iinprohe  datumesty  quam 
iUi  quitus  injuste , ademvtum  est  y idcirco 
plus  etiam  paient.  Non  enim  numéro  hœc 
jiidicantur  sed pondéré,  Quam  autem  habet 
eequitatem  ut  agrum  multis  annis  aut  etiam 
sœculis  ante  possessum  y qui  nullum  ha- 
huithabeaty  qui  autem  hahuit  amittat. 
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Ci  Les  grâces  même  que  font  les  âuteurâ 
P Üe  ces  calamités  publiques  , sont  comp- 
35  tées  pour  rien.  Ceux  qu’ils  dépouillent  de- 
33  viennent  des  ennemis  , et  ceux  qu’ils  en- 
33  ricbissent  dissimulent  le  bienfait  ; ils  roü- 
33  giroient  de  montrer  que  leur  fortune  èii 
33  avoit  besoin.  Mais  Topprimé  Conserve  le 
33  souvenir  profond  de  Finjustice  ; il  ii® 
33  cache  ni  sa  douleur  ni  son  ressentiment. 
33  Quand  la  tyrannie  enrichiroit  plus  dliom- 
33  mes  qu’elle  n’en  ruine  , elle  n’en  seroii 
33  pas  plus  forte  : on  ne  compte  pas  le 
35  nombre  de  ces  créatures , mais  on  pèse 
33  les  raisons  et  les  plaintes  de  ses  enemis. 
33  Plst-il  juste , s’écrient  tous  les  cœurs  , que 
33  ces  terres  qui^  depuis  des  siècles  entiers, 
33  étoient  dans  une  famille  , en  soient  arra- 
33  chées  par  la  violence  , et  que  , dans  le 
35  même  instant , ceux  qui  n’avoient  rien 
33  possèdent  tout , et  ceux  qui  possédoient 
33  quelque  chose  n’aient  plus  rien?  33 

O vous  ! qui,  par  esprit  d’erreur  ou  d’in- 
justice , avez  pu  faire  .des  loix  qui  prêtent 
leur  nom  sacré  au  vol , au  brigandage  de 
la  confiscation  ; et  vous  qui  avez  si  avide- 
ment saisi  ce  prétexte  de  vous  enrichir  san^ 

E a . 
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«utre  rési&tance  que  celle  de  voire  conscien- 
ce , venez  donc  lire  les  Offices  de  Cicéron  ^ 
à la  face  de  tous  les  hommes  éclairés  oui 

X 

les  ont  déjà  lu  et  les  liront  encore  ; venez 
les  lire;  soyez  devant  eux  les  témoins  de 
l’hommage  que  ce  grand  homme  rendit  à la 
inorale,  et  confondez-le,  ou  repentez-vous! 

f " 


Sur  les  Loix  agraires. 

Les  loix  agraires  n’étoient  au  fond  qu’une 
confiscation  déguisée  , et  c’est  à ce  titre  que 
j’en  parle. 

Règle  générale  et  fondée  sur  l’expé- 
rience de  toute  l’histoire  ancienne;  les  nou- 
veaux partages  de  terres  , quand  ils  n’ont  pas 
été  fixits  librement  , du  consentement  des 
premiers  propriétaires , n’ont  jamais  produit 
que  des  dissensions  affreuses  et  des  guerres 
civiles  , toujours  terminées  par  l’établisse- 
ment de  quelque  tyrannie.  A Sparte  , à 
Athènes  , Lycurgue  et  Solon  obtinrent  des 
propriétaires  ce  consentement  si  difficile , et 
leurs  loix  réussirent.  Mais  à Rome  , où  les 
partages  de  terres  ne  furent  proposés  et  faits 
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que  par  la  violence  , ils  ne  cessèrent  poîni 
d’ébranîer  FEtat  ^ et  toutes  les  loix  qui  atta- 
quèrent les  propriétés  des  terres  furent  au- 
tant de  volcans  qui  sembloient  sortir  du  sein 
de  ces  terres  mêmes  pour  bouleverser  l’Etal 
entier  par  de  longues  secousses. 

Je  reviens  encore  à Cicéron  ^ et  je  me  fais 
un  plaisir  de  faire  attaquer  nos  législateurs 
modernes  par  Fennemi  même  de  Catiliha 

îe  .sauveur  de  Rome  et  Fami  de  Caton, 

» 

Voici  ce  qu^il  dit  ailleurs  sur  ces  loix  des- 
tructives de  la  propriété  qu’elles  devroient 
protéger. 

^ V égard  de  ceux  qui^  pour  se  montrer 
amis  du  peuple  ^ proposent  des  loix  pour 
chasser  de  leur  s foyers  les  anciens  posses^' 
s eur  s J ou  demandent  qu'mon  abolisse  les  det^- 
tes^  ils  sapent  les  deux  plus fermes /bndemens- 
déune  république,  union  d'*abord^  qui  ne 
peut  régner  parmi  les  hommes  chez  qui 
la  violence^  par  une  distribution  nouvelle  ^ 
enlève  tout  aux  uns  pour  le  donner  aux  au-- 
très  ; la  justice  ensuite  ^ qui  est  anéantie  ^ 
si  la  -propriété  n^ est  plus  qu^un  vain  droite 
îje  perdons  jamais  ceci  de  vite  : V essence 

E'  3 ■ 
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Etat  est  que  tout  citoyen  soit  libre  e$ 
paisible  possesseur  de  so7i  bien, 

U Qui  vero  se  pop'iiîares  haberi  valant  ob 
îî  eamque  causam  aut  agrariam  rem  tentant, 
55  ut  possessores  suis  sedibus  pellanturaut  pe- 
55  cunias  créditas  debitoribus  condonandas 
55  piitant;  iilabefactant  fundamenta  réipnbii- 
55  cæ,  concordiam  primum  ; quæ  esse  non 
55  potest  qunmaiiis  adimimtar,  aliis  condo- 
55  nantur  pecimiæ , deinde  æquitafcem  , quæ 
55  tollitur  annm.is , si  îialieie  sum"n.  cuitj^ue 
.55  non  iicet.  Id  enim  propriiim  est  ( ut  su- 
55  pra  dixi  ) civitalis  atque  urbis  ut  sit  libe- 
^55  ra  et  non  sollicita  siiæ  rei  cujusque  cus- 
55  todia.  55 

Ces  ioix  qui  trahissent  la  cause  delà  pro- 
priété , en  dépouillant  les  uns  pour' enrichir 
les  autres  , je  les  compare  à une  nourrice 
scélérate  et  subornée  par  un  héritier  étran- 
ger , pour  étouffer  Fenfant  que  sa  mère  lui 
avoit  confié. 

Mais  , écoutons  encore  Cicéron , qui  pour- 
suit dans  le  chapitre  suivant  , et  passe  aux 
exemples* 

C’^est  ^ dit-il , cette  sorte  d'^inj ustice  qui  Jit 
chasser  de  Lacédémone  Lj  sandre  VEphore^ 


{ju\iIors  inoui;  mais  depuis  ce  temps ^ ce  ne 
J'ut  que  désordre  et  confusion  • les  tyrans  se 
multiplièrent  ^ les  plus  nobles  têtes  furent 
frappées  ^ et  cet  état  ,fon  dé  sur  de  s principe  s 
si  sages  ^ tomba  bientôt  en  ruine  • il  périt 
enfin  y et  son  exemple  fut  une  contagion fu-- 
nés  te  à toute  la  Grèce,  Mais  n'^  allons  pas 
si  loin  : nous-mêmes  , n^aupns-nous pas  été 
les  rictimes  des  dis  sentions  excitées  par  le 
Gràches  et  par  leurs  loix? 

««  Ac  propfcer  hoc  injuriæ  geniis , Lacede- 
^ 59  moiiii , Ljsandrura  expiilerant  y^gim 
59  gem  ( quod  nunqiiani  acciderat  ) neca— 
99  çerant  ; ex  eoqiie  tenipore , tantæ  discor- 
99  diæ  secutæ  sunf  , ut  et  tjranni  existèrent 
99  et  optimates  exterminarentur  , et  præcla- 
99  rissime  censtituta  respiihîicadilaberetur.  9i 

Hommes  justes,  hommes  sages  , vrais  po- 
litiques , lisez  et  relisez  ces  pensées  pro- 
duites depuis  vingt  siècles  ; ferm.ez  ensuite 
le  livre  et  méditez!  La  matière  ne  manquera 
pas  à vos  réflexions  , dans  le  moment  ou. 
nous  vivons. 


9 


Du  danger  des  proscriptions  et  des  conjïs^ 
cations  pour  ceux  mêmes  qui  les 
ordonnent, 

'Non,  jamais  les  proscriptions  , les  confisca- 
tions et  tous  ces  meurtres  , ces  vo'S  d’nne 
abominable  politique  , ne  furent  justifiés  par 
la  nécessité  du  salut  public;  jamais  les  cri- 
mes ne  turent  utiles  aux  sociétés  humaines  : 
foujours , au  contraire  , ils  leur  firent  des 
maux  infinis. 

Mais  , ce  qu’il  faut  sur-tout  remarquer  , 
c’est  qu\après  les  malheureux  proscrits , les 
premières  victimés  des  proscriptions  et  des 
contiscations  ont  été  les  proscripteurs  elles 
déprédateurs  eux-rnémes.  L’histoire  toute  en- 
tière est  prête  à rendre  son  témoignage  sur 
cette  importante  vérité  , et  l’on  y trouvera 
bien  peu  de  ces  coupables  qui  iraient  été 
punis  de  leurs  crimes  par  leur  crime  même  : 
les  proscriptions  ont  été  vengées  par  d'autres 
proscriptions  , et  des  confiscations  rempla- 
cées par  des  confiscations  contraires.  Pure- 
ment les  tjrans  ont-ils  meme  le  triste  avan- 
tage d’être  punis  selon  les  mesures  de  la  jus- 
tice ; c’est  la  violence  qui  punit  la  violence^ 
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‘et  le  vol  qui  punit  le  vol  : ils  Sont  assassinés 
de  leur  propre  couteau  y et  ne  trouvent  pas 
plus  de  mesure  dans  la  vengeance  qu’ils  n’en 
mirent  dans  leurs  attentats. 

Qu’avons-nous  besoin  de  cbercber  dans 
1 histoire  les  exemples  des  assassins  politiques, 
égorgés,  à leur  tour,  presqu’à  côté  de  leurs 
victimes , et  ceux  des  déprédateurs  dépouillés , 
non-seulement  de  leurs  vols , mais  de  leurs 
propres  héritages  s‘iîs  en  avoient  ? 

Ces  exemples  se  présentent  de  tous  les 
côtés;  mais;  quels  qu’ils  soient,  sont-ils  aussi 
frappans  que  l’exemple  terrible  dont  tous  nos 
yeux  sont  remplis  aujourd’hui? 

Considérez,  si  vous  voulez,  Marins  tout 
dégoûtant  du  sang  romain  , poursuivi  par 
Sj//a  et  se  cachant  dans  la  boue  des  marais 
de  Minturne  • contemplez  ensuite  assas- 

siné dans  un  temple  à Ptome,  et  venant  ex- 
pirer, aux  pieds  de  la  statue  de  son  rival  ^ 
de  ce  même  Pompée  ^ égorgé  en  son  nom  sur 
les  rivages  de  l’Egjpte;  remarquez  le  trium- 
vir Antoine  J forcé  de  se  donner  la  mort  lui- 
même  , pour  se  soustraire  à la  froide  bar- 
barie de  cet  Octaoe  y avec  lequel  il  avoit 
trafiqué  de  la  tête  du  grand  Cicéron^  parcoure^ 


{ 74  ) 

foi3S  ces  empereurs,  bourreaux  et  victime^^ 
et  ne  commettant  mille  assassinats  que  pour 
les  expier,  à la  fin , par  le  leur;  suives  cette 
longue  chaîne  de  vices,  de  crimes,  d'hor- 
reurs qui  semblent  former  la  chronologie  de 
3’histoire , et  se  précipiter  les  uns  sur  les  autres 
comme  les  jours  sur  les  jours  et  les  années 
sur  les  années  ; choisissez  enfin  , dans  les 
temps  anciens  et  modernes,  tous  les  grands 
crimes  politiques  punis  par  [la  justice  ou 
Vengés  par  d’autres  crimes  ; réunissez-les  à 
loisir  pour  en  former  un  spectacle  frappant 
et  instructif,  vaudrait- il  jamais  pour  nous  ce 
spectacle  présent  à tous  nos  sens,  intime  à 
tous  nos  cœurs  , le  spectacle  des  dévasta- 
teurs et  des  bourreaux  de  la  France,  égorgés 
à leur  tour  et  tombaiis  enfin  les  derniers 
sur  les  monceaux  de  cadavres  dont  ils  a voient 
couvert  la  face  de  leur  patrie?  Où  sont  main- 
tenant nos  grandes  écoles  de  morale?  Elles 
sont  dans  les  carrefours  de  Nantes,  de  Mar- 
seille de  Ljon  , fumans  aujourdfirui  du 
sang  de  ces  mêmes  scélérats  qui  les  avoient 
mondés  peu  de  jours  auparavant  de  celui 
de  tant  d’infortunés  innocens.  C’est  là , c’est 
dans  ces  tristes  lieux , témoins  des  crinaes  et 
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5e  leurs  vengeances,  que  le  cri  de  la  movaîâ 
s’élève  pour  annoncer  aux  hommes  les  avan- 
tages de  la  vertu  et  les  dangers  du  vice. 

Quel  cours  effrayant  et  salutaire  le  cœur 
humain  a pu  faire  en  six  mois!  Toute  l’ex- 
périence des  siècles  passés  a paru  se  resser- 
rer dans  un  intervalle  de  moins  d’une  an- 
née ; tous  les  grands  principes , toutes  les 
preuves  de  faits,  tous  les  germes  enfin  de  la 
sagesse  et  de  la  prudence  , ont  été  comme 
semés  pour  nous  sur  ce  court  espace  de 
temps  ; c’est  à nous  d’en  recueillir  la  mois- 
son. Rassemblons-la  toute  entière  dans  une 
seule  vérité;  c’est  que  parmi  les  vicissitudes 
de  cette  vie , et  malgré  les  combinaisons  in- 
finiment variées  des  événemens  de  nos  so- 
ciétés civiles,  tout  bien  examiné,  la  peine  du 
vice  et  du  crime  est  toujours  dans  le  vice 
et  dans  le  crime  même',  et  que  les  châti- 
mens  à venir , que  la  religion  nous  an- 
nonce peuvent  bien  servir  de  complément 
à la  morale  humaine,  mais  qu’ils  n’en  sont 
pas  le  supplément,  comme  tant  de  gens  le 
prétendent.  Oui,  répétons  Jusqu’à  la  satiété, 
proclamons,  s’il  le  faut,  dans  les  places  pu- 
'bliques,  que  les  tyrcins,  les  scélérats , les  pros- 
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^îiipteiirs  , les  dépradatears , ront'  poursuivis 
par  leurs  crimes  mêmes , comme  des  coupables 
fugitifs  , échappés  à Féchafaucl , sont  pour- 
suivis par  les  bourreaux  qui  déjà  les  saisis- 
sent par  le  bout  de  la  corde  que  ces  misé- 
rables trament  après  eux. 

O bons  Français!  profitez  enfin  de  votre  - 
expérience,  et  tirez  au  moins  quelque  fruit 
de  vos  malheurs.  Vous  voulez  être  puissans; 
cessez  donc  d’être  barbares  et  de  proscrire. 
Vous  ne  pouvez  ressusciter  les  morts,  mais 
vous  pouvez  rappeler  vos  frères  fugitifs  : son- 
gez toujours  (on  ne  peut  trop  vous  le  dire) 
que  chaque  ennemi  qu’on  se  donne  diminue 
nos  foi  ces,  et  chaque  ami  qu’on  acquiert  les 
augmente.  Voilà , voilà  le  moj^en  d’obtenir  la 
puissance  ! 

Vous  voulez  devenir  riches  : cessez  donc 
de  confisquer  et  de  ravir  les  biens  de  vos  frères  ; 
rappelez  leurs  véritables  maîtres;  dites-vous 
bien  qu’on  ne  s’enrichit  jamais  par  le  vol  , 
et  qu’on  n’augmente , à- la- fois , la  fortune  de 
l’état  et  la  sienne  , que  par  le  travail  et  l’in- 
dustrie que  dirige  la  bonne-foi. 

"Fous  voulez  être  libres  : je  ne  veux  point 
examiner  à présent  quel  gouvernenient  vous 
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convient  ou  ne  vous  convient  pas  : voua 
n’êtes  plus  en  état  de  m’entendre  ; les  er- 
reurs et  les  vérités,  agitées  par  les  passio-ns, 
ont  formé  dans  vos  esprits  iin  cahos  impé- 
nétrable ^îa  lumière  ;mais  je  puis  vous  dir@ 
ce  qui  convient  à tons  les  goiiveroemens  hu- 
mains , ce  qui  en  fait  le  vrai  fondement  e# 
la  solide  base:  c’est  la  justice  , c’est  la  vertu  , 
ce  sont  les  mœurs;  et  si  vous  poursuivez* 
Une  république  au  milieu  des  vices  et  des 
crimes , je  vous  déclare , au  nom  de  tous  les 
peuples  et  de  tous  les  siècles  , que  vous  cher- 
chez une  chimère,  en  parcourant  des  abîmes. 
Commencez  par  être  justes , et  vous  deviendrez 
libres  après* 

Toutes  ces  vérités  vous  paroissent  vul- 
gaires ; je  le  crois  bien , puisqu’elles  sont 
éternelles.  ' ' 

O Français  ! trop  long-temps  abusés,  écou- 
tez enfin  , pour  la  dernière  fois , un  vieillard 
qui  consuma  sa  vie  toute  entière  à penser , 
à écrire  sur  la  morale  èt  la  politique  : les 
erreurs  mêmes  qui  me  sont  échappées  me 
donnent  autant  de  droit  à votre  confiance 
que  les  vérifés  que  vous  m’avez  Vu  professer 
avec  quel{pîc  courage.  Eh  ! quel  homm^  me- 
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rite  d’être  écouté  , si  ce  n’est  celui  qiii 
soutenir  ce  qu"il  a dit  de  vrai , et  convenir 
de  ce  qui  lui  est  échappé  de  Euix.  J’ai  rempli 
ces  deux  devoirs  ; que  dis-je  ? vous  me  for- 
çâtes presque  à nie  repentir  de  la  vérité  même , 
quand  je  vis  l’abus  que  vous  en  faisiez. 
Rappeliez-vous  que  dans  les  premiers  temps 
de  votre  révolution , eflmjé  de  la  route  où 
vos  législateurs  enfans  se  précipitoient  , hon- 
teux de  voir  mon  nom  mêlé  dans  leurs  prin- 
cipes et  leurs  desseins  , j’osai  tenter  de  les 
arrêter  par  des  avis,  qui  sembloient  convenir 
à mon  âge  ainsi  qu’à  mes  études  : ils  les  écou- 
tèrent comme  le  délire  d’un  vieillard  ; ils  s’en 
mocquèrent  et  périrent  à quelques  pas  de  mes 
conseils. 

Aujourd’hui  je  reviens  encore  , comme  une 
ombre  de  moi-même,  non  pour  vous  avertir 
de  quelques  eiTeurs  en  politique  , mais  pour 
Vous  reprocher  des  crimes  en  morale- 

Une-  bande  de  scélérats  , usurpateurs  de 
l’autorité  publique , avoit  répandu  sur  la 
face  de  la  France  , le  deuil , l’horreur,  et  les 
forfaits  ; iis  ^voient,  selon  l’usage  de  leurs 
pareils , travesti  en  loix  le  brigandage  et 
l’assassinat.  Enfin , vous  les  avez  arrêté  , vous- 
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avez  même  eommencé  ( ’•’  ) de  Ie?5  punir. 
Plusieurs  chefs  ont  péri , les  autres  ne  vivent 
cpie  pour  l’opprobre , et  celte  friction  infâme 
Beznble  dispersée  ou  intimidée.  Mais , quoi  ? 
vous  abhorrez,  vous  punissez  les  auteurs  et 
vous  laissez  subsister  leur  plus  odieux  ou- 
vrage ! A côté  des  arrêts  et  des  tribunaux 
qui  condamnent  les  assassins  et  les  dépréda- 
teurs, au  milieu  des  cris  qui  les  maudissent, 
leurs  projets , leurs  plans  de  proscription  et 
de  confiscation  restent  et  sont  honorés  sous 
le  saint  nom  des  loixî  O Français!  ô légis- 
lateurs! êtes- vous  à fce  point  contraires  aux 
mœurs  et  à vous-mêmes?  Voulez-vous  que 
la  génération  présente  et  tonte  la  postérité 
disent  que  vous  haïssiez  seulement  la  per- 
sonne de  ces  scélérats , et  que  vous  chérissez 
leur  injustice  i que  vous  les  avez  punis , 
comme  vos  ennemis  personnels,  en  conser- 
vant leurs  loix  qui  sont  les  ennemies  du 
genre- humain , puisqu’elles  sont  celles  de  la 
justice  qui  le  conserve  ? 

F)  Quand  acKèvera-t-on  ? Voilà  le  cri  des  gens  de 
bien  : sera-t-il  long-temps  encore  la  voix  qui  parle  dans 
le  désert?  clamantis  in  déserta! 
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Quel  est  celui  d’entre  vous  qui  ne  se  sentit* 
vivement  troublé  , si  on  lui  disoit  : cc  h Finstant 
t»  où  je  vous  parle  , cent  écrivains  travaillent  à 
35  Fhistoire  de  ce  temps , et  tous  écrivent  votre 
53  nom  comme  celui  d’un  homme  injuste , et 
55  qui  fît  à ses  malheureux  compatriotes  tous  les 
maux  dont  il  étoit  câpable  33  ; et  si  Fon  ajou- 
toit  , que  pour  elFacer  cette  note  éternelle  et 
diffamante  , il  ne  vous  en  coûteroit  que  votre 
suffrage  contre  des  loix  qui  ont  révolté  mille 
fois  votre  conscience  et  votre  pitié , dites-moi 
si  vous  seriez  assez  insensibles  à tout  intérêt 
de  l’honneur  pour  résister  à ses  idées  ? 

Au  nom  de  la  justice , au  nom  de  votre 
gloire  , lisez  ces  vérités  ; méditez  des  , et  re- 
' veilez  enfin  à vous-mêmes  , aux  vrais  sentî- 
mens  de  votre  cœur  : il  vous  dira  que  ce 
n’est  pas  en  vous  asseyant  à l’ombre  d’un  arbre 
planté  par  un  malheureux  que  vous  avez 
proscrit , que  vous  trouverez  le  repos  et  le 
bonheur  ; il  vous  dira  que  ^ ce  n’est  pas  en 
semant  les  champs  que  vous  avez  ravis , que 
vous  trouverez  l’abondance.  O mes  compa- 
triotes ! juse  du  triste  privilège  de  mon  âge, 
celui  de  se  répéter  ; mais  le  plus  noble  usage 
qu’en  puisse  faire  un  vieillard , c’est  de  répéter 
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ter  de  grandes  vérités.  Je  n’en  dirai  pas  da- 
vantage ; mais  je  veux , en  finissant , vous  lais- 
ser aux  prises  avec  les  pensées  des  deux  grands 
hommes. que  j’ai  déjà  cités.  L’un  vous  offrira 
les  régies  de  la  vraie  politique , et  l’autre  les 
appuvera  de  quelques  grands  , exemples.  Ces 
pensées  de  deux  hommes  de  génie , que  j’ai 
réservées  comme  les  derniers  traits  contre 
les  proscriptions  et  les  confiscations , seront 
les  flèches  d’HercuIe  contre  l’hjdre  de  Lerne,* 
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PENSÉES  DE  MONTESQUIEU, 
Sur  les  Proscriptions  etles  Confiscations. 


...  Il  faut  se  hâter  de  mettre  fin  aux  ven- 
geances , aux  peines  et  aux  récompenses 
mêmes. 

On  ne  peuÉ  faire  de  grandes  punitions.,  et 
par  conséquent  de  grands  changemens,  sans 
mettre  Sans  les  mains  de  quelques  citoyens 
un  grand  pouvoir  (*). 

Il  vaut  donc  mieux,  dans  ces  cas,  pardonner 
beaucoup  que  punir  beaucoup  ; exiler  peu 
qu’exiler  beaucoup  ; laisser  les  biens  qu® 
multiplier  les  confiscations.  Sous  prétexte  de 
la  vengeance  de  la  république,  on  établir oit^ 

(*)  C’e^t  ce  qu’on  a été  forcé  de  faire  pour  Robes^* 
pierre,  pour  le  comité  des  douze,  pour  tous  les  repré- 
«entans  envoyés  dans  les  départemens  avec  des  pouvoirs 
inimités.  Ces  moyens  violens  et  despotiques  ont  éta 
l’effet  nécessaire  des  liâmes  violentes  que  les  proscrip-< 
lions  et  les  confiscations  de  tous  les  genres  avoient  excité  5 
quand  on  se  fait  de  s ennemis  sa»îi  BOJîîhre  p il  fiut  em- 
ployer des  forces  sans  liflûtes. 
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la  tyrannie  des  vengeurs.  Il  n’est  pas  qinsstio^ 
de  détruire  ' celui  qui  domine , mais  la  do- 
mination. Il  faut  rentrer  le  plutôt  que  Von 
peut  dans^ce  train  ordinaire  du  gouverne^ 
ment  y où  les  loix  protègent  tout  et  ne  s’^ar^ 
ment  contre  personne,  . . 

Les  Grecs  ne  mirent  point  de  bornes  à 
leurs  vengeances  ; ils  chassèrent  une  infinité 
de  familles.  Leurs  Républiques  en  furent 
ébranlées  : Pexil  ou  le  retour  des  exilés  fu- 
rent toujours^  des  époques  qui  marquèrent 
le  changement  de  la  constitution. 

^ Esprit  des  Loix.  Liv.  XII.  Chap.  i3> 


PENSÉES  DE  CICERON 

Sur  les  Proscriptions  et  les'  Confiscations. 


Sjlla  y de  juste  guerrier  devint  un  vain- 
queur barbare;  lorsqu’il  faisoit  vendre  pu- 
bliquement les  dépouilles  des  gens  de  bien  , 
des  personnes  riches,  en unmot des citojens, 
il  eut  .Faudace  de  dire  qu’il  ne  vendoit  que 
son  butin. 

Ensuite  parut  ce  guerrier  impie,  (^César) 
ce  vainqueur  plus  odieux  qui,  non  content 
de  confisquer  les  biens  des  citoyens,  enve- 
lopa  les  provinces  dans  la  meme  calamité. 
Nous  vîmes  l’image  cl©  notre  servitude  dans 
celle  de  Marseille subjuguée,  qu’il  fit 
porter  devant  son  char  : triomphateur  d’une 
ville  sans  laquelle  nous  ne  triomphâmes  ja- 

(*)  Cicéron  s’indignoit  du  despotisme  exercé  par  César 
contre  la  ville  de  Marseille  , alliée  de  Komé.  Qu’auroit- 
il  pensé  , de  nos  jours  , des  atrocités  commises  par  I3, 
faction  de  Robespierre  , à I.yon  , à Marseille  , à 
Nantes?  Qu’auroit-il  dit  de  la  désolation,  delà  pros- 
cription et  de  la  confiscation',  pour  ainsi  dire,  de  ces 
villes  entières? 


( 85  ) ' 

mais  fies  peuples  ultramontins.,..  Mais  nous 
méritons  notre,  sort.  Si  nous  ne  lui  avions 
donné  tant  d’exemplés  d’impunité,  jamais 
ce  tjran , qui  a transmis  son  héritage  à quel- 
ques particuliers  et  son  ambition  à tous  les 
niéchans,  n’auroit  imaginé  tant  d’excès. 

Non,  le  germe  des  guerres  civiles  ne  sera 
jamais  étouffé,  tandis  que  les  hommes  per- 
vers conserveront  le  souvenir  et  l’espcrance 
de  ces  barbares  encans.  P>.  Sylla  qui,  sous 
la  dictature  de  son  parent , avoit  présidé  à 
ces  confiscations , accourut  trente-six  ans  après 
à un  signal  plus  criminel  encore,  et  l’on  yit 
celui  qui  avoit  été  le  greffier  des  premières 
ventes , ‘devenir  le  trésorier  des  secondes  ; 
d’où  il  faut  conclure  qu’avec  de  semblables 
amorces,  nos  citoyens  seront  toujours  prêts  à 
s’égorger.  Aussi , les  murs  de  Rome  sont-ils 
toujours  menacés  de  leur  chute  ; ils  sub- 
sistent , rnais.  il  n’y  a plus  de  république. 
Nous  sommes  tombés  dans  cet  abîme  ' de 
maux , parce  que  nous  avons  préféré  de  nous 
faire  craindre,  à nous  faire  aimer.  Si  cet  abus 
de  la  puissance  a été  si  funeste  à la  répu- 
blique, combien  le  seroit-il  aux  particuliers? 
Il  ne  faut  jamais  oubliercette  vérité  manifeste  ^ 
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qu’on  est  fort  par  Famour  et  foiblê  par  la 
crainte. 

L’exemple  di  ^ratus  ^ cité  par  Cicéron ^ est 
t)ien  remarquable  dans  les  circonstances  où 
se  trouve  la  France , et  je  supplie  tout  lec- 
teur judicieux  de  lui  donner  l’attention  qu’il 
mérite. 

^ratus  de  Sjcione , dit  encore  Cicéron  y fit 
bien  mieux  : il  j avoit  cinquante  ans  que  sa 
patrie  avoit  subi  le  joug  d’une  faction  enne- 
mie , lorsqu’il  partit  d’Argos  et  s’introduisit 
dans  Sycione  dont  il  se  rendit  le  maître.  Là, 
ayant  surpris  et  tué  ceux  qui  commandoient, 
il  rappeîla  six  cents  bannis  qui  avoient  été 
les  plus  riches  de  la  ville  ; enfin , il  ramena 
avec  lui  la  liberté.  Mais  les  biens  et  les  posses- 
sions faisoient  une  grande  difficulté. 
ne  vojoit  de  justice,  ni  à laisser  dans  l’indi- 
gence des  citojens-dépossédés  qu’il  venoit  de 
rétablir,  ni  à renverser  un  ordre  de  cinquante 
anSj  parce  que,  dans  un  si  long  espace,  plu- 
sieurs avoient  acquis  et  possédoient  de  benne 
foi,  à titre  de  dot,  d’achat  ou  d’héritage. 
Il  chercha  donc  un  expédient , et  il  crut  qu’il 
falloit  laisser  jouir  ceux  qui  jouissoient  et  dé- 
dommager les  autres. 
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Maïs , comme  il  ne  pouvoit  rien  faire  sans 
argent,  il  déclara  qifil  adoit  à Alexandrie, 
et  ordonna  que  tout  fut  sursis  en  aftendant  : 
il  vole  chez  T toi  ornée  y son  ami  et  son  hôte, 
le  second  roi  d’Egypte  depuis  la  fondation' 
d’Aîexandrie.  Après  lui  avoir  exposé  son  des- 
sein et  rétat  des  choses,  il  obtient  aisément 
de  ce  prince  puissant  des  secours  considé-  ' 
rabîes.  Revenu  à Sjcione,  avec  cét  argent',  il 
assembla  les  quinze  principaux  citoyens;  ils 
examinèrent  ensemble  la  situation  de  ceux 
qui  possédoient  et  de  ceux  qui  avoient  été 
dépouillés.  Après  une  exacte  évaluation  ^ il'* 
persuada  aux  uns  de  recevoir  de  Targent  et  * 
d’abandonner  leurs  possessions;  aux  autres, 
d’accepter  un  équivalent  et  de  renoncer  à 
leurs  droits.  Par  ce  moyen,  il  contenta  tous' 
les  esprits  et  prévint  toutes  les  plaintes,  " 

' O grand  homme  ! que  n’avez- vous  vécu 
dans  la  république  romaine!  C’est  ainsi  que 
l’équité  agit  avec  des  concitoyens;  elle  ne 
ravit  pas  leurs  biens  (co^me  mous  l’avons 
vu  deux  fois)  pour,  les  livrer  aux  enchères 
dans  les  places  publiques,  ^ratus ^ en  poli- 
tique sage,  eii  homme  juste,  niénage  tous  les 
intérêts.  C’est  l’ordre  public  de  conserve!?' 
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parmi  les  citoyens  l’union  par  l’équité.  Quoi! 
je  verrai  ma  maison  habitée  par  un  étranger 
qui  ne  m’en  aura  point  donné  le  prix!  J’au- 
rai acheté,  bâti,  entretenu,  embelli  pour 
me  voir  arracher  mon  bien  par  un  autre  î 
Qu’est-ce  que  ce  don  fait  àquelques-uns , si-  , 
- non  un  vol  fait  à plusieurs  autres  ? Quel  est 
l’objet  de  ce  que  vous  appelez  vos  loix  non-  . 
Telles?  De  vous  donner  mon  argent  pom'. 
vous  faire  payer  mon  propre  bien;  de  me 
ruiner  pour  vous  enrichir? 

Il  faut  entendre  ces  pensées  du  moraliste 
et  du  sauveur  de  Rome  , dans  sa  propre 
langue. 

O virum  magnum  dignum^  qui innostrâ  ^ 
republic  â natus  es  set  l sic  par  est  agere 
cum  cimhus  : non  ( ut  bis  jam  vidimus  ) 
Jiastam  in  foro  ponere  {*)  ^ et  hona  civium  ^ 
voci  subjicere  prœconis,  At  iïle  Græcus 
{id  quod  fuit  sapientis  et  prœstantis  vîri) 
omnibus  consulendum  put  a vit  ^ eaque  est 
summa  ratio  et  sapientia  boni  ci  vis  ^ corn- 
moda  civium  non  divellere  atque  omnes 

(*)  Elever  la  pique  dans  un  marelié  ; 'c’étoit  ime  des  : 
fQrmaîité&  des  enchères  publiques^  ‘ 
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cequitate  eâdem  continere,  Mahitent  gratis 
in  alieno  ! quid  lia  ? ut  quum  ego  emerim  ^ 
œdijicarim  tuear /impendam ^ tu meine>ito 
fruare  meo  ! Quid  est  aliud;  aliis  sua  eri- 
pere ^ aliisdare  aliéna?  Tabulœvero  noeœ 
quid  habent  arguinenti ^ nisi  ut  emas  mea 
pecunia  fundum-  eum  tu  liabeas  ^ ego  non 
habeam  pecuniam?  Vojez  les  Offices  de 
Cicéron.  Livre  second , chap.  8'.  paragraphe 
-27  et  suivant.  Ibid.  chap.  23,  paragraphe  81 
et  suiv. 


Sur  ces  pensées  de  Cicéron^ 


Remarquez  bien,  lecteurs,  qne  ces  prin- 
cipes d’éqnité  furent  appliqués  , d'un  côté 
à d’anciens  possesseurs  de  bonne-foi,  et  de 
Pautre  à des  propriétaires  bannis  depuis 
cinquante  ans  ; observez  combien  ce  laps 
d’un  temps  si  long  dorinoit  de  faveur  à la 
cause  des  possesseurs  contre  celle  des  pre- 
miers propriétaires  ; voyez  ensuite  avec 
quels  éloges  Cicéron  parle  de  la  conduit© 
et  des  mesures  et  Cicéron 

ne  vont  point  cliercher  de  subterfuges  et 
de  prétextes  dans  les  opinions  politiques  ; 
ils  ne  disent  point,  qu’après  tout,  ces  an- 
ciens possesseurs  étoient  coupables,  puis- 
qu’ils avoient  embrassé  le  parti  contraire  à 
vraie  liberté;  ils  savent  trop  que,  dans 
les  dissentions  civiles  , cbacun  s’enivre 
son  opinion  et  s’égare  à sa  manière  ; 
que  dans  ces  momens  terribles  de  fermen- 
tation inteitine  et  générale  ? les  idées  du 
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Jiisfe  et  de  l’injuste  arrachées  , pour  ainsi 
dire  , de  leurs  anciens  fondemens , flottent 
long-temps  entre  la  victoire  et  la  défaite^, 
Aussi , que  font , que  pensent  ces  deux 
grands  libmmes  ? Laissant  les  passions  et 
les  dpinions  toujours  mobiles , ils  s'attachent 
uniquement  à l idée  de  la  justice  univer- 
selle , invariable  ; et  quand  l’agitation  civile  a 
cessé  , c’est  à ce  point  fixe  qu’ils  rappellent, 
comme  a un  signal  commun,  tous  les  esprits 
ou  plutôt  tous  les  coeurs. 

Ap  rès  cela,  décidez  de  ce  que  la  postérité 
pouria  dire  des  législateurs  qui  refuseroienè 
d’appliquer  ces  principes  sacrés  d’équité  , à 
des  propriétaires  fugitifs  depuis  trois  ou 
quatre  ans  seulement,  et  à des  possesseurs 
de  quatre  jours , qui  auront  acheté  çes  biens 
étrangers  malgré  le  cri  de  leur  conscience  , 
malgré  celui  des  véritables  maîtres. 

Lecteur  honnête!  j’entends  bien  ce  qu© 
vous  dites  au  fond  du  cœur,  mais  ce  n’est 
point  assez  ; il  faut  le  publier;  il  faut  le  faire 
entendre  aux  autres.  Il  ne  suffit  pas  pour  les 
hommes  que  la  justice  soit  sentie,  ni  même 
qu’elle  parle  ; il  est  nécessaire  qu’elle  crie  : 
tel  est  le  malheur  de  l’équité , que  la  moitié 
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des  liommes  est  muette  pour  elle , et  fout 
le  reste  est  sourd.  Chose  bien  fatale!  il 
ne  faut  qu’un  mot , un  geste  pour  impri- 
mer le  mouvement  le  plus  violent  .à  la  ca- 
lomnie , à riiiiquité  ; elles  tournent  aussi  ra- 
pidement que  ce  globe,  tandis  que  des  an- 
nées entières  suffisent  à peine  pour  faire 
passer  la  justice,  du  fond  des  cœurs  où  la 
nature  même  l’a  placée,  jusqu’à  la  bouche 
et  aux  oreilles  des  hommes.  En  un  mot,  il  est  > 
facile  à chacun  de  reconnoître  la  justice , mais 
il  est  difficile  de  Favouer , et  plus  difficile 
encore  de  la  faire  avouer  aux  autres. 

FIN. 
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